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 DÉLIBÉRATION- — ABSENCE DES JUKÉS. 
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suffit qu'il s0 ' 1 c°nstant
 yue les jurés étsient au nombre de 
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 au

 moment de la constitution du jury, c'est-à-dire de 
J

restation de serment, et qu'ils étaient au nombre de neuf 
l

'moins au moment c"e leur entrée dans la chambre des dé-
' -alious pour que la décision ne puisse être réputée avoir 

rendue 'en contra mention à l'article 35 de la loi du 3 mai 
quelque soit d'ailleurs le moment où le jury s'est dé 

miM ei ''éduit de douze à neuf. 
I i mention contenue au proces-verbal que les jures ont 

«•ilhérâ s-aus désempaier, conformément à l'article 38 de la 
ïjjn 3 mai 1841, ne peut être dé'ruil« pir la simple al'éga-
iUg uiéme appuyée par des certificats délivrés par Us jurés 
surVautoris&tiou du président, que ceux-ci ont quitté la 
ligœbre de leurs délibérations pour vaquer à leurs affaires. 

Kejet du pourvoi dirige contre une décision du jury d'ex-
propriation je |a S iue, du 31 octobre 1816. (Affaire Deguin-

taudet llaag contre le préfet de la S ine.) 
Rapport de M. Lavielle; conclusions conformes de M. le 

premier avo :at-général Pascalis; plaidans, M"5 Mirabel-Cham-
bîûd, Moutard -Martin, Jousselin. 

ENREGlSTHEMEM'. — ENFANT NATUREL. — SUCCESSION. 

L'entant naturel appelé à recueillir la totalilé de la suc- ; 
■ ession de son père, à défaut de parent» au degré suc-jessiblc, ' 
(luit payer le droit proportionnel d; 'J p. -100 établi par l'art. 
,;i Je U loi du 28 avril 1816 et U loi du 21 avril 1832, poul-

ies personnes bon parentes. 
Etc-ue perception de 9 p. 100 est due, non seulement sur 

la portion •Unit l'absence de parens au degré successible sug-
îuenle l'émolumeut qui serait advenu à l'enfant naturel, dans 
le m? où des parens auraient existé, mais bien sur la totalité 
de ''émolument qui lui est attribué. 

La loi du 22 frimaire an Vil (article 69, § 3, n° 5) tarifait à 
1 p. 100 la perception à effectuer sur les mutations des biens 
immeubles eu propriété ou en usufruit qui auraient lieu par 
décès en ligne directe. 

La généralité de ces derniers mots ne p- rmettait pas de dou-
ter que cette disposition ne fût applicable même à la descen-
dance naturelle. 

Survinrent alors les lois des 28 avril 1816 (art. 53) et 21 avril 
1832, qui, élevant à 9 p. 100 le droit à percevoir sur les mu-
tations par décès entre personnes non parentes, déclarèrent 
que les en fans naturels, lorsqu'ils sont appelés à la succession 
«défaut de parens au degré successible, doivent être considè-
res, quant à la quotité des droits, comme personnes non pa-

Mais dans quelle proportion la perception autorisée par ces 
oeuj.lois doit elle être faite? E t-oe sur la totalilé de l'émolu-
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 nature', ou seulement sur la por-
<?" dont I absence de parens au degré successible augmetite 
émolument qui lui serait advenu dans le cas où il se serait 

uouveen concurrence avec des héritiers légitimes, 
t-eue question, qui ne a manque pas de difficulté, 

^oli e dansle premier sens 
au 19 février 184: 

2ilé au
f

ra
P
uon d

« » 

dan.
 C

M«°[",'
es de M - le premier avocat-général Pascalis. Plai 

< JiV r Joussel '" et Moutard Martin. ' 
WDtre 'Enregistrement. 

avait été 
par jugement du tribunal de Lyon 

û. Le pourvoi dirigé contre ce jugement a été 

le conseiller Hello et sur les conclu-
éral Pascalis. Plai-
(Affaire Passeylon 

JUSTICE CRUil VELLC 

nttii DE 

COUR D'ASSISES DE LA SEINE. 

Présidence de M. Poultier. 

Audience du 12 avril. 

I'UESSE, — A mitraille sur les agioteurs, 

Ui\ PAYSAN. 

PAR 

^U^dfa*'
 les

.
sieu

rs Vermasse, Edmond et Théodore 

'
mt

 *S en i
FS

'
 deme,Uiint

 à Paris, place Louvois, 2,' 

prison eiTnnnT*
58 v

'
ir défauL

, le premier à un an de 
à trois ml j d'amende, et les frères Albert chacun 
d

'
Un

e Petite v!
le

P
rlson et

 1.000 fr. d'amende, à raison 
'^r

s
 L , ^"hure intitulée : A mitraille sur les aqio-

"somfn
 Paysan

-
Ce m atin àT °PP

03i
t
i
on à cet arrêt, et l'affaire revenait 

seuls. 'audience, où MM. Albert se présentaient 

M' y 

^m,°
T

9
\

m
~
S

f
xint

-
L

aurens, avocat de M. Vermasse : 

|ui ai écrit l
t

P
p
r<?Sldent

'
 M>

 Armasse habite Amiens. Je 

• au * ordrp A
 é

,
Crlre ; tout annon

^
e
 donc qu'il se mi-

nvé - J esni
s
 i ■ J

ust
'
ce

 :
 ma

>s il n'est pas encore ar-
^"nes des u; P

our
,
le

 représenter, et la Cour sait qu'aux 

^WsenteV
 8Ur 

M' Madi ' 

la presse, le prévenu peut se faire 

pUie
 'es ohln

6
 ^

on,
i
a
"

5
 défenseur des frères Albert, ap-

Peut
 Pfcser n °

DS de ÊOn
 confrère, et pense qu'on 

#Je»r °"tre aux débats 

^nembarr!»' L
Lii

 Ç
our se trouv

«3 placée dans un 

fe
e
 Peuvent ; r"

S d
°

Ute les
 P^vetui en matière de 

**
e
« formol i".

 a,rc
. «Présenter : la loi du 22 mars 

Mon?
13

 ^ient de^ T'
101

'
 bien m,e

 'es pouvoirs des 
? >> s'mcw ?

M<e mture
 (M- Nogr ■ 

d'Iit ̂ ^Sl^L
6
^

 8011
™"

1
), noul 

Nogent "f t Madier de 

qualité J
a sounan

'), nous ne croyons pas 
iUrs le défe

as
e

ur
 H rev eV01r UBe

 P
rocurati

°n, qu'ici M' W&TR** Vermasse-ne^Up:;' 
1 la C,JUr

 remettait à demain, il
 t 

mduà Paris,'et, L„ 

faire représenter par ua 

b 
able

 lie M. Ver'
m
l^

Ur remeUait a dem
™> • 

^'«ous &^f^t^duà Paris,'
e

t, s'il' n'y 
ciiuiii, a le taire reDréspntor noT» un 

il est pro 

avoué, à qui sa qualité seule suffit pour conférer le d 

de r< présenter les prévenus cités devant la justice. 

M. l'avocat-général Bresson appuie le renvoi à demain, 
qui est prononcé par la Cour. 

IBSTATÎVË D'ASSASSINAÏ COMMISE PAR UNE l'EMME SUR SON 

AMANT. — TENTATIVE DE SUICIDE. 

La tille Michel est introduite. Elle est simplement vê-
tue. Ses traits sont réguliers, sans être rcnurqnables ; 

ses yeux seuls oénob nt en elle de la résolution et de la 

fermeté. Elle pleure en prenant pièce sur le h >ne. Sa laille 

parait un peu déviée, ce qui pourrait être le résultat de la 

chute qu'elle a faite en se précipitant d'un troisième 
étage. 

Devant elle est M' Nibellc, son défenseur. 

M. l'avocat-général Bresson est au fauteuil du minis-
tère public. 

Un assez grand nombre de dames sont dans l'enceinte 

réservée. L'audience est remplie par un public nombreux 

que cette affaire a attiré. 

Après la réception du serment de MM. les jurés, M. le 

président interroge l'accusée sur son nom, son âge, sa 

profession et son domicile. 

I). Quels' sont vos nom et prénoms? 

L'accusée, en pleurant : Marie-Christine Michel. 

M. le président : 11 faut dominer votre émotion. Vous 

avez besoin d'entendre ce qui va se dire ici, et on a be-

soin de vous entendre. Quel est votre âge? — 1\. Vingt-
six ans. 

I). Vous éiiez fille soumise au moment où les faits à 

raison desquels vous è'.es accusée se sont passés? — R. 
Oui. 

1). Où demeuriez-vous ? — R, A Paris, rue de là Ver-
rerie, 9. 

M. le greffier Duchesne donne lecture de l'acte d'accu-

sation, qui est ainsi conçu : 

Gilbert Grang<;r, ouvrier ébéniste, entretenait à Paris des 
relations intimes avec Marie Michel, qu'il avait connue, il y a 
cinq ans, à Courbevoie, dans une maison publique, à une 
époque où il éttit sous-officier au 17 e régiment de ligne. 

Depuis les premiers jours d'octobre dernier, Marie Michel 
occupait a Paris, rué de la Vt rrerie, 9, une eh imbre située au 
troisième étage. E'ie y recevait tous les soirs Oranger, pour le-
quel elle éprouvait une passion violente et jalouse. 

Ayant cru remarquer que les ernpressou.eiis de (Jranger 
pour ebe se refroidissaient, elle avait dit, en septembre, BU 

sieur Frédéric Rtillier, ami de ce dernier, qu'il l'épouserait 
ou qu'a n'aurait pas d'autre femme. 

Au commencement d'octobre, Graliger annonça à sa maî-
tresse finiention de se marier et de rompre avec elle; elle lui 
répondit qu'il ne se marierait pas avec une autre femme, et 
qu'il passerait plu'.ôt par Sis mains. 

L'accusée parvint à découvrir que la femme que devait 
épouser Graiigtr était la veuve Lemonnier, sage-femme, rue 
Saint Antoiue, 116. Elle se rendit le 12 octobre chez cette 
femme, sous prétexte de la consulter. Le b iidemsiu 13, elle 
se présenta de nouveau avec la fille Clarisse Rubé, se lit con-
naître pour la maîtresse de Granger, et annonça à la veuve 
Lemonnier qu'elle tuerait plutôt son amant que de le laisser 
s'unir à elle. Elle avait à plusieurs reprises répété les mêmes 
paroles et les mêmes menaces à Clarisse Rubé, qui en a dé-
posé d'une manière très précise. 

La veuve Lemonnier, effrayée de ces menaces, courut pré-
venir Granger et lui donna rendez-vous chez elle pour le soir, 
afin de se concerter sur le parti qu'il convenait de prendre. A 
huit heures du soir, Granger, sortant de son atelier avec un 
sieur Petit, fut accosté par Marie Michel, qui l'attendait, et 
qui le supplia de venir coucher chez elle pour la dernière 
fois, ajoutant qu'il y trouverait >oii ami Frédéric Rullier. 

Granger entra avec Marie Michel dans un cabaret; il se 
rendit de là chez la veuve Lemonnier; Marie Michel, qui »'at 
tiehait à ses pas, l'accompagna jusqu'à la porte, et alla l'at-
tendre dans un cabaret voisin. Granger, au sortir de chez la 
veuve Lemonnier, finit par se décider à monter chez Marie Mi-
chel, dans la chambre de laquelle il croyait trouver Rullier. 
Ils arrivèrent rue de la Verrcie, î), vers onze heims. Rullier 
n'était point dans la chambre de Marie Michel. Granger vou-
lait se retirer. 

Plusieurs témoins l'ont fn'endu répétt r plusieurs fois: 
« Je veux m'en aller. « L'inculpée, en entrant, avait fermé la 
porte de sa chambre et enlevé la clé, qui plus tard a été re-
trouvée dans la poche de sa robe. 

Comme Granger frapput violemment sur la poi te pour con-
traindre Marie à lui ouvrir ; celle ci le saisit de la main 
gauche par la cravate; et prenant de la main droite un cou-
teau dans sa poche, l'ouvre avec les don's et le plonge dans la 
poitrine de ton amant. Elle court à la fenêtre qu'elle ouvre vio-
lemment, et se précipite dans la cour où elle est bientôt rele-
vée par les témoins secourus' au bruit de sa chute, et où elle j ne fait entendre que ces mots : « fth! le gueux! le scélérat! » 
Granger s'était affaissé sur lui-même, ses gémissemens avaient 

i attiré les voisins. Ou trouva à quelques pas de lui, dans la 
chambre, le couteau ensanglanté dont A avait été frappé. Mal-
gré la gravité de son état, il put faire connaître dès le prin-

i cipe les détails qui viennent d'être exposes et que l'instruc-
tion a continués. 1.1 a survécu à sa blessure, longtemps jugée 
mortelle, et il est sorti de l'Hôtel-Dieu après trente-six jours 
de traitement. Marie Michel était guérie au bout d'un mois dis 
suites de sa chute. 

L'inculpée avait essayé, dans les premiers momens, d'ac-
cuser Granger de s'être blessé lui-même après l'avoir jetée 
par la fenêtre. Plus tard, elle n'a pas reproduit ce système, 
elle a parlé de son exaspération, de sa folie, disant qu'elle 
avait perdu la mémoire et qu'elle avait sans doute frappé 
Granger avec un couteau qu'elle avsit quelques instans aupa-
ravant j--té tout ouvert sur son lit pour s'exécuter de sa main. 
Cette dernière circonstance est forme dément contredite par la 
de-laration très précise de Granger, qui a vu l'inculpée pren-
dre son couteau dans sa poche et l'ouvrir avec les dents. La 
préméditation n'est donc pas plus douteuse que la volonté de 
donner la mort. 

En conséquence, Marie- Catherine Michel est accusée d'a-
voir, en octobre 181-6, commis volontairement, avec prémé-
ditation, une t. ntative d'homieide sur la personne de Gilbert 
Granger, laquelle ventative, manifestée par uncom nencem-'iit 
d'exécution, a manqué son effet seu ement par des circon-
stances indépendsntes de la volonté de la lille Michel; ci ime 

prévu par les articles 2 et 302 du Code pénal. 

Ou fait retirer les témoins qui ont répondu à l'appel. 

Un sieur Petit, gravement malade, n'a pu se présenter. 

Interrogatoire de l'accusée. 

M. le {président . Fille Michel, levez-vous. 

L'accusée se lève et se dispose à répondre. 

M. le président: Restez assise; vous pourriez être fa-

tiguée en vous tenant debout. Vous avez eu des relations 

intimes avec un nommé Gilbert Granger, et elles ont duré 

{ longtemps. 

L'accusée : Oui, Monsieur. 

D. Vous l'avez counu pendant qu'il était en garnison à 

Courbevoie ? — R. Oui. 

D. A quelle époque remonte cetfe liaison? — R. A la 

mort du duc d'Orléans. 

D. Vous é iez à Courbevoie, fille soumise? — R. Oui. , 

D. L'instructi:m nous apprend que cette liaison était 

plus sérieuse que ne le fut supposer ordinairement une 

posiiiou s» mb'able à ta n ôlre, et qu'il y a-eu enlre vous et 

Granger des projets de mariage? — R. Oui, il m'avait 

promis de m épouser. 

D. C'est certain, c'est un point acquis aux débats. Ce 

fait doit être apprécié en y joignaut la considération de 

votre profession. Ces promesses ont été réitérées et pro-

longées jusqu'à une époque voisine des faits qui vous 

amènent devant nous? — R. Oui. 

D. Vous restiez toujours à Courbsvoie, et vous aviez 

une chambre à Paris ? — R. Je suis venue tout à fait à 

Paris la 6 octobre. 

D. Vous aviez une chambre au marché Saint-Jean, où 

vous receviez Granger? — R. J'avais loué cette chambre 

pour lui ; il l'habitait, et je venais l'y voir. 

D. Vous avez ensuite emménagé dans la rue de la Ver-

rerie, 9. — R. Oui. 

D. N'est-ce pas dans les premiers jours de votre chan-

gement de domicile que, soit par suite d'un refroidisse-

ment de sa part, soit par suite de paroles qu'il vous au-

rait dites, vous avez eu la pens-e q ''il vous cachait un 

projet de mariage avec une autre femme? — R. Oui. 

Ù. 11 parait que cette nouvelle... — B. Je ne le savais 

pas alors. 

D. Quand l'avez-vous su ? — R. Le samedi 10 octobre j 

seulement. 

D. Les faits qu'on vous reproche sont du 13; comment 

vous sont venus les premiers soupçons ? — R. 11 a em-

porté ses effets le samedi, et n'est plus revenu le di-

manche 

I). N'aviez -vous pas trouvé dans ses poches l'adresse 

d'une femme Lemonnier, une sage-femme? — R. J'ai 

trouvé son nom, mais pas son adresse. 

D. Le départ de Granger a donc fortifié alors vos soup-

çôas? — R. Oui. 

D. Le 12, vous êtes allée chez celte femme Lemonnier? 

•— R. Je n'avais pas son adresse. Mais mon ancienne por-

tière du marché Saint-Jean m'ayantdit qu'on était venu 

aux renseignemens î-ur Granger, et que, probablement, il 

allait se marier, j'ai songé de suite à cette personn -1 . 

D. La portière vous a-t-elle nommé M'"" veuve L imon-

nier? — B. Elle ne me l'a put nommée, mais j'ai fait un 

rapprochement, et je me suis mise en quête d'une sage-

femme dans le quartier. 

D. Vous avez trouvé li dame Lemonnier le 13 ? — R. 

Non ; c'est le 12. 

D. C'est jnste. Comment vous êtes-vous présentée chez 

elle, et que lui avez-vous dit?— R. J'ai prétexté une gros-

sesse... C'était pour voir celte d nie. 

D. Vous ne lut avez pas parlé de son mariage avec 

Granger, et vous ne lui avez rien dit qui pût l'alarmer ? — 

R. No 'i. 

D. Le 13, vous êtes revenue avec la fille Rubé? — R. 

Oui; avec Clarisse. 

D. Cette lille avait eu jaiis des rapports avec Granger? 

— R. Oui, pendant un an, à mon insu. 

D. Que lui avez-vous dit ? — R. Que Granger allait se 

marier avec une sage-femme. 

D. C'est pour cela que vous êtes allées ensemble chez la 
veuve Lemoiii,i .i ? — R. Oui. 

D. Vous avez parlé à cette dame du mariage qu'elle pro-

jetait de faire? — R. Je lui ai dit que depuis cinq ans j'é-

tais la maîtresse de Granger, et que son mariage ferait 

mou malheur et le sien. 

D. Vous vous êtes servie d'expressions plus significa-

tives ? — R. Non, Monsieur. 

D. Vous avez dit positivement que vous tueriez Gran-

ger plutôt que de le laisser se marier avec une autre fem-

me que vous. — R. Si j'ai dit cela, je ne m'en sou .iens 
paf. 

1). C'est là ce qui a effrayé la femme Leciounier. On 

peut très bien suivre ce que vous avez fait et pensé. Le 11, 

vous n'avez que de vagues soupçons sur l'infidélité d3 

Granger. Le 12, vous faites des rechenhes et vous finis-

sez par découvrir la femme que Granger se propose d'é-

pouser. Vous allez chez elle, vous avez avec elle une con-

versation vague, et vous ne lui dites rien des intérêts qui 

vous lient à Granger. C'était seulement pour voir ente 

femme et vous assurer que c'est bien elle que Granger 

doit épouser. Le lendemaic, vous y revenez avec la fille 

Bubé, et vous dites à la dame Lemonnier : « Si Granger 

me quitte, je le tuerai, a 

L'énergie de ci propos est passablement significative ; 

elle l'est d'autant plus que déjà vous aviez proféré les 

mêmes paroles devant d'autres témoins qui eu dépose-

ront. La fille Bubé, qui vous accompagnait, vous a en-

tendu proférer ces menaces. — B. Comment aurais-je pu 

dire ç\ ? Je l'aimais trop pour lui faire du mal. 

D. Vous l'aimiez ! Vous l'aimiez, mais à la condition j 
qu'il resterait avec vous. Vous l'aimiez, nous le savons 

bien, mais avec la pensée de 1- tuer s'il manquait aux pro-

messes qu'il vous avait faites. Nous avons à rechercher si 

déj =i votre intention, à cet égard, n'était pas formellement 

arrêtée. No JB avons à rechercher si vous avez dit ces pa-

roles à la femme Lemonnier. Or, vous les avez dites à la 

fille Bubé et à Rullier, l 'ami de Granger. — R. Je con-

naissais mieux Rull er qu Granger ne le connaissait. 

D. Ce n'est pas répondre. Si vous ne comprenez pas 

nos questions, il faut le dire, et n'y pas répondre de tra-

vers. Nous vous demandons si vous avez tenu les paroles 

que je vous rap;. e le ? — Je ne m'en souviet s pas. 

D. Nous n'attacherions pas une grande importance, et 

MM. les jurés non plus, à ces paroles passionnées, si les 

faits n'en avaient été l'odieuse consécration. Le 13 au 

soir (nous saurons tout à l'heure que la dame Lemonnier 

avait déjà prévenu Granger, et avait voulu savoir jusqu'à 

quel point il était engagé avec vous), le 13, do.ic, n'êtes-

vous pas allée chercher Granger à son atelier? — R. Oui. 

D. 11 était avec Petit. N'avez-vous pas dit à Granger : 

Pour la dernière fois, viens coucher ce soir ch;z moi? 
R. Son, Monsieur. 

D. Il paraît que Granger se souciait fort peu d'aller avec 

vous, averti qu'il était par la dame Lcmo: nier. Cependant 

vous avez insisté, vous êtes partis ensemble et vous êtes 

entrés dans un cabaret ? — R. Oui, nous avons monté an-

premier chez un marchand de vins, et nous avons bu deux 

bouteilles. 

D. Vous avez encore insisté pour que Granger vint 

chez vous, en lui disant que Rullier et sa femme l'y atten-

daient. — R. Je ne lui ai pas dit C :*la. 

I). Vous êtes allés chez vous? — B. Non, pas encore'. 

D. C'estjuste, Granger est allé chez la femme Lemonnier. 

Je reviens à ce que je vous disais; vous disiez à Granger : 

Viens avec moi, Rullier et sa femme t'attendent à la mai-

son. — R. Oui, à la maison de Rullier. 

D. C'est une interprétation de votre part ; mais vous 

êtes en contradiction avec Granger et Petit? — R. Ils se 
trompent bien sûr. 

D. Nous examinerons ça. Vous êtes donc allée de là 

chez la femme Lemonnier ? — R. J'ai accompagné Gran-

ger jusqu'à la porte. 

D. Vous l'avez attendu dans un cabaret en face? — lî. 

Non, dans la rue 

D. 11 est descendu et on est allé chez vous? — B. O ji. 

D. Vous êtes montés ensemble? — B. Oui. 

D. Vous avez fermé votre porle ? — B, C'était mon har-

bitude. 

D. Oui, mais ce qui n'était pas votre habitude, c'éluit 

de mettre la c!é dans votre poche? — B. Je ne sais pas 

si je l'ai fait: c'est possible, mais je l'ai oublié. Granger 

voulait s'en aller. 

1). Ah! il voulait s'en aller? — R. C'est possible. 

1), Ses déclarations sont fort naturelles et faciles à 

comprendre. Il était averti de vos projeis, et certes, ils 

n'étaient pas de nature à lui inspirer le désir d'un tête à-

têle avec vous. Ce qui l'a déterminé à aller chez vous, 

c'est l'assurance que vous lui aviez donnée que Bullier 

était ch-.z vous. Quand il a vu qu'il n'était pas là, il a dit : 

Jd veux m'en aller, je veux sortir. C'est clair, cela; c'est 

logique. — R. Je ne me rappelle pas ça. 

D. Vous entendrez Granger. Il dit que, n'ayant pas 

trouvé Rullier chez vous, il a voulu s'en aller, et des té-

moins ont entendu une voix, celle de Granger ou d'un 

autre homme, dire : « Je veux m'en aller. » Eh bien ! 

que s'est- il passé alors? 11 paraît que vous l'avez saisi 

par sa cravate, une cravate longue qu'il portait ce jour-

là ; que, le tenant ainsi de la main gauche, vous avez pris 

de la main droite un couteau dans votre poche ; que vous 

l'avez ouvert avec bs dents, et que vous l'en avez frappé 

en pleine poitrine. Convenez-vous de cela? — R. Non, 
Monsieur. 

D. Nous allons vous représenter les circonstances qui 

prouvent la vérité de ces faits. — R. Il se peut qu'il m'ait 

frappée, comme ça lui arrivait quelquefois. Je vous dis 

que je ne sais pas ce qui s'est passé. 

D. Ne parlons que du 13 octobre. — R. Je ne me rap-
pelle rien. 

D. Convenez-vous avoir donné un coup de couteau à 

Granger?—R. Je ne puis convenir de cela. 

D. Vous avez le droit de nier, mais MM. les jurés ont 

le droit de ne pas croire à vos dénégations. Quand il s'a-

git d'une scène aussi ardente, aussi passionnée, aussi tra-

gique, il est difficile d'admettre que v.ous en ayiez perdu 

le souvinir. Persoune 'n'était ivre... 

L'accusée : Bien sûr ; nous u'avions bu que deux bou-
teilles. 

M. le président : Et il n'est pas possible que vous 

ne vous souveniez à-i rien. G'anger déclare vos \ iolen-

c-s, et ce q a le téclaie mieux encore, c'est sa poitrine 

percée par votre couteau. Il a été grièvement blessé, si 

gr èvement qu'il est resté trente-rix jours malade à l'hos-

pice. Si vous ne l'avez pas frappé, c'est donc lui qui s'est 

frappi. Il n'est pas homme, et nous l'eu félicitoas, à se 

tuer. Il peut avoir eu des torts envers vous, on appréciera 

cela. Mais comme vous étiez tous les deux seuls, si ce 

n'est lui qui s'e^t frappé, c'est vous qui l'avez blessé? — 

R. Je vous dis que je n'en sais rien. 

D. Ce qui est certain aussi, c'est qu'après ces faits, 

vous vous êtes précipitée par la fenêtre de la hauteur d'un 

troisième étage. (Sensation.) — R. Je ne m'en souviens 

pas non plus. 

D. C'est constant et acquis aux débats. On vous a re-

levée dans la cour, on vous a saignée, on vous a interro-

gée, et vous avez dit tout de suite, ce sont vos premières 

paroles : « C'est Granger, le gueux, le scélérat, qui m'a 

j^tée par la fenc>tre. » — B. Je ne tais ce que j'ai pu 

dire. 

I). Si nous' n'avons pas compris l'absence de vos sou-

venirs pour la tcèae qui s'est passée dans votre chambre, 

nous h coin prenons pour les paroi 33 que vous avez pu 

d re quand ou vous a relevée. Mais, ce qui est positif, 

c'est que pendant ce temps là Granger était resté dans votre 

chambre, qu'il y était gravt meut blessé ; qu'il poussait de 

grands cris et frappait à grands Cuups pour avoir du se-

cours. C'est lui qui a dit aux personnes venues pour le 

secourir que vous aviez la clé de votre chambre dans la 

po^hti. Ou est descendu, on vous a fouillée, cette clé a 

été trouvée sur vous, et on s'en est servi pour aller au-

près de Granger, resté, je le répète, dans votre chambre, 

où vous l'avez frappé d'un coup de couteau. Reconnais-

ssez-vous ce couteau pour celui qui vous a servi ? 

Ou représente à l'accusée un couteau-poignard, dit 

outeau catalan, à manche de corne noire, d'une lon-

îeur de deux décimètres environ quand il est ouvert. 

; 'accusée le reconnaît comme lui ayant appartenu. 

D. Quand avez-vous acheté ce couteau ? — B. Le 7 

( ctobre, à un marchand ambulant, 

O. Pourquoi ? — B. Pour en faire cadeau à une pér-

ir >nne de Courbevoie qui m'avait donné quelques objets. 

D. Où était-il ? — B. Le 13, dans la journée, je 1 avais 

pris dans le tiroir de mi commo ;e; je l'avais ouvert, et je 

l'avais appuyé contre ma poitrine, en disant : Mon Dieu, 

donnez-moi la force de l'oublier... ou laissez-moi mourir. 
(Mouvement.) 

D. Mais qu'en avez-vou3 frit? — R. J'ai entendu son-

ner... ça m'a rendu plus calme. J'ai voulu fermer mou 

couteau, et je n'ai pas pu ; c'est alors que je l'ai jeté tout 

ouvert sur le lit, où il était encore le soir. Je suis sortie, 

et je suis allée aux mairies du 8' et du 9' arrondissement, 

pour voir si k) mariage de Granger était affiché. C'était 

après être allée chez la sage-femme. 
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D. Que signifiait cette action de mettre ce couteau sur 

"votre poitrine? — R. Je voulais me tuer. 

D. Vous l'avez jeté sur votre lit? — R. Oui, j étais de-

venue plus calme. 

D. Comment ce couteau s'est-il retrouvé le soir dans 

votre main? — R. Je ne sais pas s'il s'y est trouvé. 

D. 11 faut bien que vous l'ayez repris, puisque vous en 

avi z frappé Granger. Il dit que vous l'avez tiré de vo re 

poche ; il peut se tromper ; que vous l'avez ouvert avec les 

dmts, et ici il est difhVile qu'il se soit mépris sur cette ac-

t on. Il l'a reçu en pleine poitrine, c'est incontestable. 

Votre explication n'explique donc rien, car vous étiez 

exaspérée, car vous aviez, depuis plusieurs jours, pro
f
éré 

de graves menaces comre Granger, et l'accusation vous 

demande qui a donc pu frapper danger, si ce n'est vous? 

— R. Je n'en sais rien. 

D. Eh bien ! l'accusation veut le savoir? 

M' Nibelk: Monsieur le président veut-il me permettre 

de faire compl iter une des réponses de l'accusée? Elle vient 

dédire qu'elle avait entendu sonner qand elle avait appliqué 

sou couteau sur sa poitrine. Voulez-vous lui demander ce 

qu'elle a entendu sonner? 
L'accusée: On sonnait pour les morts. (Sensation.) Ça 

m 'a calmée. , . . 
Ici M. le président donne lecture des déclarations fai-

tes par l'accusée devant le jug^ d'instruction. Elles diffè-

rent peu de celles qu'elle vient de faire dans son interro-

gatoire. , ,. 
Un juré. Je désire savoir si quelques explications ont 

eu lieu en arrivant dans la chambre de l'accusée. 

L'accusée. Nous sommes montés tous les deux. J'avais 

achet" de la charcuterie et du vin. Je ne me rappelle pas 

ce qui s'est passé. 

M. le président. Les témoins vont nous apprendre qu il 

s'est à peine écoulé quelques minutes. 

Un autre juré. A-.-on mangé la cbarculerie que l'accu-

sée avait achetée ? 

L'accusée. Non. 

Un 3
e
 juré. Je voudrais qu'on vérifiât si le couteau peut 

s ouvrir avec les dents. 

M. le président. Nous éclaircirons ce point dans les dé-

bats. 

M. l'avocat général. Quand vous avez vu la femme Le-

mo nier, ne vous a-t-e!le pas dit qu'elle renonçait au pro-

j-.t de se msrier avec Granger? — R. Elle m'a dit qu'elle 

persistait à l'épouser. 

M. l'avocat-g énéral : Elle dit le contraire. Nousl'entea-
drons. 

L'accusée. Elle ne dit pas vrai. 

Déposition des témoins. 

Gilbert G-anger, ébéniste, ancien sous-officier. Ce té-

moin se présente avec la raideur de tenue du militaire 

sous les armes. I! ne manifeste aucune émotion en pré-

sence de l'accusée, qui éclate en sanglots en le voyant, 

et qui ne le quitte pas des yeux p ndanl tout le temps de 

.sa comparution. 

D. Vous avez vécu pendant plusieurs années avec cette 

fille que vous avez connue à Courbevoie ? — R. Oui, 

Monsieur le président. 

D. Vous lui aviez fait une promesse de mariage? — 

R. Oui. 

D. Combien de temps a duré votre liaison avec elle? — 

R. Quatre ans. 

D. Quand avez-vous cessé d'être militaire? — R. En 
octobre 1845. 

D. Cette fille est restée quelque temps encore à Courbe-
voie? —R. Elle y est toujours restée. Elle avait un pied 

à terre à Paris. 

D. A quelle époque y est-elle venue tout à fait? — R. 

Huit joui s avant l'affaire. 

D. Où demruriez-vous? — R. Rue du Cloître. 

L'accusée : Pardon, il demeurait au marché Saint-Jean 

dans la chambre que j'avais louée. 

D. Avait-elle pris une chambre au marché St- Jean? — 
R. Elle y venait quelquefois. 

L'accusée : J'avais mon domicile à Courbevoie. 

M. le président : Et vous y continuiez votre industrie? 
— R. Oui. 

D. Et vous veniez à Paris? — R. Tous les huit jours. 

M. le président : Granger, vous devez, comme tout 

honnête homnif, ne dire que la vérité à la justice. Jus-

qu'à quel moment avez-vous persisté dans vos projets de 

mariage avec la fille Michel ? — R. Jusqu'à six mois avant 
l'événement. 

D. Mais jusqu'à quand a-t-elle pu croire que vous l'é-

poutcnez ? — R. Jusqu'au dernier moment. Je ne lui ai 

dit que le samedi que j en épousais une autre. 

D. Vous ne lui aviez pas dit avant? — R. Non. 

D. Cela a-t-il amené une scène de sa part? — R. 
Aucune. 

D. Que s'est-il passé? — R. Pas de scène. Elle avait 

l'air de ne pas croire, de n'être pas sûre de ce que je lui 
disais. Elle pouvait ne pas le croire. 

D. Est-ce que quelquefois elle ne vous disait pas : Si tu 

en épousais une autre, je te tuerais? — R. Oui. 

D. Comment avez-vous appris que cette question de 

votre mariage la préoccupait vivement ? — R. C'est le 13, 

parla fmone Lemonnier, qui est venue m'apprendre que 

la fille Michel et la fille Clarisse étaient allées chez elle, 

ne voulant pas que je me marie avec d'autre qu'avec elle. 

D. Cette dame ne vous a-t-elle pas rapporté les mena-

ces que la fille Michel avait proférées? — R. Je ne me le 

rappelle pas. 

D. Quelle heure était-il le 13 ? — R. Vers cinq heures 
du soir. 

D. Vous êtes convenu avec la femme Lemonnier que 

vous iriez le soir chez elle vous expliquer? — R. Oui. 

D. Dans la même journée, à quelle heure avez-vous revu 

la fille Michel? — R. A huit heures du soir, à la sortie de 

mon atelier ; elle m'attendait à la porte. 

D. Vous étiez avec Petit? — R. Oui. 

D. Que vous a-t-elle dit ? — R. Elle m'a engagé à aller 

chez elle ; je ne voulais pas. 

D. Pourquoi ? — R. Parce que nos relations devaient 

se finir. 

D. Que vous a-t-elle dit pour vous engager à aller chez 

elle? — R. Viens à la maison, Rullier et sa femme veu-
lent te parler. 

D. A la maison-, était ce chez elle, ou chez Rullier? —. 

R. Je n'ai pas fait de distiction -, j'ai compris que c'était 

<hez elle. Elle ne s'est pas mieux expliquée. 

9. Vous êtes partis avec Petit, que vous quittâtes bien-

tôt après ? — R. Petit nous a quittés en sortant de chez le 

marchand de vin où no; s étions entrés tous les trois. 

D. Où êtes-vous allé? — R. Je suis allé chez M™ Le-
monnier. 

D. La fille Michel n'est pas entrée? — R. Non; elle a 
endu chez le marchand de vin er. face. 

Quelle raison lui avez-vous donnée pour expliquer vo-

-tvisite à la dame Lemonnier ?— R. Elle savait bien que 

j'y allais pour parler de mo:i mariage. 

D. Vous l'avez retrouvée chez le marchand r e vin. Où 

êtes-vous allés ensuite ? — R. Je me suis dirigé vers mon 

logement ; mais comme il fallait passer devant chez la 

fille Michel, nous sommes entrés. 

D. Ques'est-il passé?—R.Je croyais y trouver Rullier; 

quand j'ai vu qu'il n'y était pas, j'ai voulu m'en aller; alors 

elle a fermé la porte, et elle a mis la clé dans sa poche ; 

elle m'a saisi de la main gauche par ma cravate, sa main 

droite a pris un couteau dans sa poche, elle l'a ouvert avec 

les dents, et m'en a donné un coup violent dans la poi-

trine; je suis tombé, et je suis resté cinq minutes sans 

eonnaissance. J'ai su après qu'elle s'était jetée par la fe-
nêtre. 

D. Où a-t-elle pris ce couteau ? — R. Dans sa poche; 
elle l'a ouvert avec ses dents. 

D. Voy. z ce couteau; le reconnaissez-vous ? 

Le témoin examine le couteau et dit : « Je ne l'avais 

jamais vu dans le3 mains de la fille Michel. » 

D. Etes-vous tombé sur le lit ou par terre ? — R. Je 
suis tombé par terre. 

D. Que s'est-il passé quand vous êtes revenu à vous? 

— R. J'ai entendu des cris en bas; j'ai vu la fenêtre ou-

verte, j'ai appelé au secours, on est accouru; mais on 

ne pouvait pas entrer. C'est alors que j'ai dit qu'elle avait 

la clé dans sa poche; on est allé la chercher et on m'a se-
couru. 

D. Avait-elle l'habitude de mettre la clé dans sa poche ? 
— R. Non. 

D. DJ fermer la porte ? — R. Oui. 

D. Combien de temps êtes-vous resté à l'hospice ? — 
R. Trente-six jours. 

D. Vous n'avez pas eu l'occasion, ni elle ni vous de 

vous approcher du lit ? — R. Ça été l'affaire de quelques 
minutes. 

M. le président. Fille Michel, vous entendez ce que dit 
Granger? 

L'accusée persiste dans les explications qu'elle a déjà 

fournies. Elle prétend que si elle a accompagné Granger 

chez la dame Lemonnier, c'est que celui-ci lui avait dit : 
« J s vais rompre ce mariag ). » 

Granger. C'est vrai ; c'était mon intention. 

D. Plus tard, lui avez-vous dit le contraire? — R. Oui, 

chez elle. Je lui ai dit que j'épouserais la femme Lemonnier. 

D. Dites-nous comment elle s'y est pris pour vous frap-
per? 

Le témoin prend le couteau sur la table. Il le ferme, et 

levant la jambe droite, il appuie dessus le coude au bras 

droit, en baissant un peu la tête, ce qui porte le couteau 

fermé à la hauteur de sa bouche. Il ouvre le couteau avec 
les dents. 

Un juré. La profession de l'accusée n'était-elle pas de 

nature à influer sur la promesse que le témoin lui avait 
faite ? 

Le témoin. C'était sincèrement que je lui avais promis 

mariage. Elle avait le caractère très doux. 

M. V avocat-général. Vous avez dit le contraire dans 

l'instruction, où vous avez dit que la violence de son ca-
ractère vous effrayait. 

Le témoin. Je ne crois pas avoir dit cela. 

M' Nibelle : Le 13 au matin, n'engagiez-vous pas la 

fille Michel à mettre les meubles sous votre nom ? — R. 
C'était quelques jours auparavant. 

D. N était-ce pas tou jours la fille Michel qui piyaitpour 

vous quand vous faisiez des dépenses en commun? — R. 
Non, Monsieur. 

D. Notamment pour les deux boutrilles de vin bues le 

13 au soir, n'est-ce pas elle qui les a payées ? — R. Oui, 
avec une pièce de 20 francs. 

M' Nibelle : Pièce que vous lui disiez de vous donner, 
comme souvenir. (On rit.) 

D. N'avez-vous pas fait cadeau à cette fille d'un petit 

christ en cuivre et d'une médaille de la Vierge, sur la-
quelle vous lui aviez juré de l'épouser ? 

Le témoin : Non. 

L'accusée, se levant vivement et ouvrant sa robe : La 

voilà cette médaille que je porte sur moi, et sur laquelle 
vous aviez juré de tenir vos promesses. 

Ce mouvement produit une grande sensation sur l'au-
ditoire. 

Le témoin Granger regagne sa place. 

Jean-Edouard Pétillât, 27 ans, portefeuilliste, rue de 

la Verrerie, 9 : A onze heures et demie, le 13 octobre der-

nier, je suis rentré chez moi. Rientô*. j'ai entendu des 

cris. Je suis descendu chez le concierge, et nous avons 

entendu comme quelque chose qu'on aurait jeté dans la 

cour. J'y courus et je trouvai une femme étendue sur le 

pavé. Le concierge vint avec des voisins : nous prîmes 

cette femme à trois et nous la montâmes au premier éta-

ge, où nous l'étendîmes sur des copeaux jusqu'à l'arrivé e 
du médecin qu'on était allé chercher. 

Les cris continuaient toujours et nous entendions frap-

per à grands coups. Nous mon âmes au troisième, en di-

sant qu'on nous ouvrit. La personne qui était dedans, 

nous dit : « La clé est dans sa poche. » Nous présumâmes 

qu'il parlait de la femme qui s'était jetée par la fenêtre, et 

nous descendîmes près d'elle pour prendre c-tte clé. 

Quand nous eûmes ouvert la porte, nous trouvâmes un 

homme frappé d'un coup de couteau dans la poitrine. Le 

médecin arriva, lui donna des soins, et on le transporta à 
l'hospice. 

Auguste-Eugène Ouin, 30 ans, tonnelier, rue de la Ver-
rerie, 9. 

Le 13 octobre dernier, je rentrais chez moi en même 

temps que la fille Michel et le sieur Granger; cinq mi-

nutes après, j'entendis uu bruit de carreaux cassés et la 

chute d'un corps dans la cour. En même temps des eris 

partaient de la chambre de la fille Michel, et j'enten 'ais 

qu'on disait : « Je suis un homme mort! » Je suis des-

cendu chez le concierge; nous avons trouvé une femme 

dans la cour ; elle disait que l'homme resté dans sa cham-

bre l'avait jetée par la fenêtre. Je suis resté près d'elle, 
et j'ignore ce qui s'est passé dans sa chambre. 

Le sieur Dufonr, concierge de la maison qu'habitait 

la fiile Michel, dépose des mêmes faits. Sur la demande 

du défenseur, le sieur Dufour déclare que, le 13 au matin, 

le sieur Granger insistait, d'après ce que lui a dit la fille 

Michel, pour faire mettre sous son nom les meubles de 
cette fille. 

La dame Valturin, qui habite la même maison, rue de 
la Verrerie, 9, dépose : 

Le 13 octobre, j'ai entendu le soir une conversation 

dans la chambre de la fille Michel, voisine de la mienne. 

Il y avait un j ^une homme qui disait : « Je veux m'en 

aller. » 11 a répété ça plusieurs fois. Après j'ai entendu 

du bruit et une personne qui s'est jetée par la fenêtre. La 

veille, j'avais entendu cette même personne qui se plai-

gnait en gémissant bien fort. Un homme demandait du 

secours ; il disait qu'il avait un coup de couteau, qu'il 
perdait tout son sang. 

La veille, le matin, j'avais entendu frapper très fort. 

J'ai pensé que cette personne recevait des coups ; on par-

lait, mais sans pouvoir distinguer les voix. 

Granger est rappelé et dit : Le lundi je suis allé chez 

la fille Michel ; quand je lui ai parlé de mon mariage, elle 

est tombée raide ; c'est ce que Madame aura pris pour 
des coups. 

M' Nibelle : Ne l'avez-vous pas aidée à tomber en la 
frappant? 

Le témoin ne répond pas. 

La fille Michel : Quand il m'a parlé de son mariage, 

je me suis jetée à ses genoux pour le supplier. Il m'a 

renversée d'un coup de poing dans l'estomac (Mouve-
ment.) 

M. Chollet, docteur-médecin, dépose : Le 13 octobre 

je fus appelé rue de la Verrerie pour donner des soins à 

une femme qui s'était précipitée d'un troisième étage. 

On l'avait montée dans une pièce au premier qui servait 

momentanément d'atelier de menuisier et on 1 avait 

Sue sur des copeaux. Elle n'avait ni blessure ni frac-

ture On me dit de monter, qu'il y avait au troisième 
éiaee un homme assassiné. J'y allai et je trouvai le sieur 

Graoaer assis sur une chaise, pâle et couvert de sang. Il 

était frappé à la partie supérieure de la poitrine. Près de 

la porte était un couteau ensanglanté. Les poumons 

ava ent été intéressés. Je lui donuai les premiers soins, 

et il fut transporté à l'hospice. 

Je redescendis auprès de la femme et je la saignai. Elle 

s'était évanouie dans l'intervalle ; elle revint à elle, et ses 

premiers mots furent : « Granger ! Granger ! ce n'est pas 

moi qui l'ai tué ! » 

M. le président lit les déclarations du témoin Petit, non 

présent aux débats. Ces déclarations sont conformes à 

celles de Granger. 

Frédéric Rullier, chapelier : J'ai connu Granger au ser-

vice, et j'ai connu aussi ses relations avec la fille Michel. 

Ces relations ont duré cinq ou six ans. 

D. Cette fille lui était-elle attachée ?—R. Très attachée. 

D. Vous avez connu les inquiétudes de cette fille sur le 

mariage de Granger? —R. Elle est venue médire que 

Granger lui faisait des infidélités, qu'elle craignait qu'il 

se mariât. Elle disait qu'elle craignait de faire son mal-

heur. 

D. Vous dites qu'elle lui était très dévouée? — R. Elle 

avait à Paris une chambre que Granger habitait, et qui 

était payée par elle. 

D Granger l'a-t-il quelquefois battue ? — R. Je n'ai 

pas connaissance de cela. 

Un juré : Cette femme payait-elle à Granger autre 

chose que ce loyer ? — - R. Elle lui a rendu souvent des 
services d'argent. 

M
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 Lemonnier est introduite ; son émotion est très 
g aide. 

M. le président : Rassurez-vous, madame : votre posi-

tio i dans cette affaire n'a rien que de très naturel et de 

très honorable. Vous vouliez faire une chose parfaitement 

permise : vous ne devez nullement vous tourmenter d'ê-

tre appelée dans ce débat. Asseyez-vous, cependant, si 
vous êtes trop émue. 

On donne un siège à M"1" Lemonnier. Je devais me ma-

rier, dit-elle, avec M. Granger, cinq semaines avant les 

faits qui se sont passés. 

M. le président : Je vais vous interroger. Le 12, la fille 
Michel est venue chez vous ? 

Le témoin: Oui, pour me consulter sur une grossesse 

qui, disait-elle, lui laissait des incertitudes. Le lende-
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Le Conseil, sous la présidence de M v 
était composé de MM. Remquet, Dag, e™»*

1 K 

Camas, capitaines de vaisseau ; Rassière i 

nanros, Marchand, capitaines de rorvetnf
 Ul

 ' 

Boue t, capitaine ae vaisseau, rapporteur '
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Après l'interrogatoire de M. d'Altevràc 1' 2 
témoins et le résumé du rapporteur, dont wS** i« 

on été adoptées aans leur entier, le ingeml?
 nclus

--
éle rendu :

 J
 suiv

ant
 ^ 

« Le Conseil de guerre maritime, àl'unanim,' 
» Considérant que pendant tout le temps de ' 

a précédé la perte de VEridan, le capitaine d'A^'
831 

ployé les meilleurs moyens pour conserver son k\
rac

 « en 
aussi bon état que le permettaient les ressourcé T'

m
^' „ 

posait; -*>urce
S
 d

ont
 j, s 

a Considérant que le règlement du 27 août ifttt 
termine les pouvoirs des gouverneurs de la GuvanTi '

 qui
 dé 

le commandement supérieur des forces de terre et î
 d

°nne 
fectées au service de la colonie, et que, par consé

 m
'"

r 

pitainede l'Eridan se trouvait sous les ordres H?
qUent

> '«c*. 
de la Guyane;

 u
 8ouver„

eur 
» Considérant que pendant la navigation de l'F u 

le bassin supérieur de l'Oyapock, le capitaine avait? *** 

main elle est revenue avec une autre fille, et elle m'a dit 

qu'elle était la maîtresse de l'homme que je devais épou-

ser. Je l'ai rassurée en lui disant que je ne voulais pas 
lui enlever son amant. 

D. Dans quels termes s'exprimait-elle ?— R. Malgré 

ma renonciation, elle disait : « C'est égal, il me paiera ça 
plus cher qu'il ne croit. » 

D. Ne disait-elle pas qu'elle le tuerait plutôt que de le 

laisser mariera une autre? — R. Oui. 

D. C'était le 13 qu'elle parlait ainsi? — R. Oui. 

D. A quelle heure? — R. Il était dix heures du matin. 

D. Dans la même journée, vous en avez prévenu Gran-

ger? — R. De suite, Monsieur. Je suis allée lui dire de 

venir le soir chez moi reprendre ses papiers, que je ne 
voulais plus me marier avec lui. 

D. Granger est-il venu le soir ? — R. Oui. 

D. Tout a-t-il été rompu entre vous? — R. Non ; nous 

devions attendre l'avis de nos parens que nous voulions 
consulter. 

D. C'était bien naturel. Vous rappelez-vous les expres-

sions précises dont s'est servi la fille Michel ? N'a-t-elle 

pas dit qu'elle tuerait Granger s'il en épousait une autre 
qu'elle ? — R. E le a dit cela. 

Un juré. Granger, ce soir-là, a-t-il repris ses papiers? 
— R. Non. 

Clarisse Rubé, piqueuse de visières. J'ai été la maî-

tresse de Granger avant la fille Michel. Un jour celle-ci est 

venue se plaindre à moi que Granger voulait en épouser 

une autre. — Qu'est-ce que ça te fait? — Comment, mais 

je ne veux pas ça. Allons chez cette dame. Nous allons, 

et elle lui dit en arrivant : Madame, voilà les deux maî-

tresses de votre prétendu. — Parlez pour vous, que je lui 

dis ; j ai été sa maîtresse, mais je ne le suis plus. La dame 

lui dit qu'elle ne voulait pas l'en priver, et qu'elle n'épou-

serait pas ce monsieur. « Je crois bien, dit la fille Michel, 

je le tuerai s'il épousait quelqu'un. » Nous partîmes là-

dessus, et je lui répétais sans cesse : Madame, il ne faut 
pas avoir de ces idées. 

M' Nibelle : Quel sens attachait le témoin à ces pa-
roles ? 

Le témoin avec insouciance : Bah ! je croyais pas qu'elle 
le ferait. 

L'audience est suspendue pendant que'ques inslans. 

M. l'avocat-général Bresson soutient l'accusation, qui 
est combattue par M" Nibelle. 

M. le président résume les débats et pose au jury, 

comme résultant de ces débats, une question subsidiair ' 

de coups et blessures comme ayant occasionné une inca-
pacité de travail de plus de vingt jours. 

Après dix minutes de délibération, le jury rentre en 
séance avec un verdict de non culpabilité. 

M. le président fait rentrer la fille Michel et prononce 
1 ordonnance de mise en liberté. 

non 
"lui 

de prévenir M. le gouverneur qu'il ne connaissait
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 ̂  
partie de la rivière, dont il n'existe aucune carte ̂

S c
 ' 

CONSEIL DE GUERRE MARITIME DE BREST. 

Présidence de M. l'amiral Kerdrain. 

Audience du 6 avril. 

l'ERTE DU BATIMENT DE LETAT l Eridan. — MISE EN JUGEMENT 

DU CAPITAINE. 

Un conseil de guerre maritime était réuni à bord du 

vaisseau-amiral, en vertu d une ordonnance royale du 28 

tévner, pour prononcer sur la conduite de M. d'Alteyrac 

lieutenant de vaisseau, commandant le bâtiment à vapeur 

l'Eridan, qui a été perdu dans les circonstances suivantes: 

Le bâtiment à vapeur l'Eridan, de la force de 60 che-

| vaux, commandé par M. d'Alteyranc, lieutenant de v
a
is-

' seau, était affecté, depuis le mois de septembre 1844, au 

service local de la Guyane française. Au mois d'août de 
l'année dernière, M. le gouverneur de Cayenne, avec le 

préfet apostolique et diverses personnes du service de la 

colonie, fit sur l'Eridan une excursion dans l'Oyapock 

pour visiter les établissemens français et indiens des 

côtes de cette rivière. Le bassin supérieur en est peu fré-

quenté ; aussi, pour arriver à ce point, M. d'Alteyrac et le 

gouverneur firent-ils choix d'un pilote connu par sa lon-

gue fréquentation de ces parages et qui se chargea de la 

conduite du navire. Tout est d'expérience dans cette na-

vigation, pour laquelle aucune carte n'a été dressée et où 
les remarques sont fort difficiles à déterminer 

Le 28 août au matin, M. le gouverneur désira partir 

pour redescendre la rivière; M. d Alteyrac fit des objec-

tions sur le peu de hau eur de la m irée en ce moment 

sur la convenance d'attendre encore, et, du reste s'en 

réfera au pilote, qui seul était juge d'un fait dont il' ava 

toute la responsabilité. Le pilote fut appelé; il exprima 
pour attendre encore, les mêmes objections^ qu'avait^£é' 

sentées le capita ne ; mais, sur l'insistance et les rai-

sons données par M. le gouverneur, le pilote consenti? à 

diriger immédiatement la route; tous le* mouvemens 

et que par suite on avait pris, pour niL?^!
6 à !t 

un patron de bâtiment caboteur qui,
 na

r
 fin

 !.. I e 1 

navigation 

vire 

quentation de la rivière, offrait toutes' h$ 
rables ; 

» Considérant que, le 26 août 1846, le capitaine
 n

' 

son mouillage, pour descendre la rivière, quelorsa ]
U

'
!
'
é 

lote, qui avait sous sa responsabilité exclusive la dir - pi-
YEridan pendant cette navigation, lui eut déclaré"qu'il

 de 

geait de la conduite du navire; que toutes les préca
u

 SC cllar
" 

commandées par les règlemens pour la conservation d^l re " 
ment en marche, étaient prises à bord de VEridan- ' 

» Considérant que le choc du navire contre une roche (U 
mina immédiatement une voie d'eau qui fut bientôt rec 
insurmontable, malgré tous les moyens d'épuisement ̂

W 

usage; que, dans cette circonstance, le capitaine d'AUeT-
Ç
" 

conserva le calme et la détermination qui lui suggérerez tu? 
ploi des mesures les mieux entendues pour le salut de i'én^' 

page et pour la conservation de son navire ou au moins d 
son matériel ; 

» Considérant qu'après avoir échoué son bâtiment sur le 
point qui lui offrait le plus de chances pour le renflouer |p 
capitaine d'Alteyrac, secondé par un équipage plein de dé 
vouement, appliqua, avec une entente parfaite, tous les moyens 
dont disposait la colonie pour arriver à ce résultat, qui M 

pût être obtenu à cause de la grande adhérence des va'ses cou 
tre la carène; 

» Considérant qu'une commission ayant reconnu que de 
nouveaux essais seraient inutiles, il fut décidé qu'on se bor-
nerait au sauvetage du matériel; que, dans cette circonstance 
le capitsine d'Alteyrac, qui avait à opérer sur un bâtiment 
submergé, même de basse mer dans les vives eaux et déjà en-
vahi par la vase, dirigea ce travail avec tant d'habileté et de 
persévérance, qu'il n'a abandonné que la coque nue du bàu-
ment, et que le matériel d'armement a été déposé en maga-
sin, en bon état de conservation ; 

»Déclare, à l'unanimité, que le lieutenant de vaisseau d'Altev-
ràc, Jean-1 idore-Paul-Raoul, est honorablement acquitté sûr 
tous les faits qui ont précédé, accompagné et suivi la perte du 
bâtiment à vapeur l'jBridari, dont il avait le commandement. « 

M. le président, après avoir prononcé le jugement, a 

fait appeler M. d'Alteyrac devant le Conseil, et, en lut 
rendant son épée, lui a dit : 

« Monsieur le capitaine, le Conseil de guerre maritime, 

appelé à examiner votre conduite, reconnaît que la perte 

de l'Eridan ne peut vous être attribuée, et que vous étiez 

sous ce rapport dégagé dd toute responsabilité. Dsns celte 

fâcheuse circonstance, votre conduite a été celle d'un ol-

fici"r courageux et expérimenté. C'est à voire énergie et 

aux bonnes di.-positious que vous avez prises après la ca-

tastrophe, qui n'est point de votre fait, que l'on doit la 

conservation de tout le matériel d'armement. Recevez 

donc, Monsieur le capitaine, de la part du Conseil, l'ap-

probation de tout ce que vous avez fait pour diminuer 

autant que possible la perte et les malheurs que pouvait 

entraîne r un événement qu'il r.'a p"S dépendu de vous 

d'empêcher. Reprenez cette épée dont vouseaunz faire 

un noble usage lorsqu'il s'agira de soutenir l'honneur du 

pavillon de la France et de son Roi. » 

CHRONIQUE 

DEPARTEMENS. 

— LOIRE-INFÉRIEURE (Nantes), 9 avril. — Nous avons, 

dans le temps, rendu compte des divers prooès eiig*g™ 

par st .ite de l'émeute qui eut lieu à Chateaubriand, lors a 

l'élection de M. D-dahaye-Jousselin, dépulé. , 

Un jugement du Tribunal d'app^ 1 de Nantes, rendre 
24 lévrier, avait autorisé MM. de Boispéan et de U« 

lette, victimes, lors de ces troubles, de voies de lait 

d'outrages graves, à suivre, devant les juges corre cil o 

nels, apiès le jugement qui, statuant par défaut a^^. 

égard, avait prononcé définitivement sur l'aetion P^
nut 

que une dennnde en dommages-intérêts contre
 dlx

"j
tDt 

condamnés à des peines diverses. Les demandeurs av ^ 

été, en même temps autorisés à produire des témoin 

des faits de provocation qui leur avaient été impute y 

les motifs du premier jugement. , neDC^ 

Un grand nombre de témoins furent, en consequ. 

entendus dans les audiences des 19 et 20 mars a
erm 

M" Madier de Montjau, du barreau de Paris, se pr ^ 

tait, cette fois encore, pour MM. de Boispean et j"j ^ 

Valette ; les défendeurs sont assistés par M
e
 f

3111 

combe. ., ;
ug

e-
Le Tribunal a rendu, à l'audience du 8 avril, unj»e . 

ment par lequel : « Les défendeurs ont ete conaaœ
 fc 

payer aux demandeurs 2,000 fr. de dommages-!' ^ 

dont la moitié payable par le sieur Defermon, p , 

frais et dépens de l'instance, et ceux de» jugeaieu 

septembre 1846 et 24 février, etc. »
 (

 .
 nt

 en-

Plusieurs autres procès, qui se lient a celui-ci, ^ 

core pen ans, soit devant la Cour de cassation , 

vant les Tribunaux de Nantes et de Chateaubriauu. ^ 

-LouiET .-On nous écrit de Corquilleroy, 

vril 1847 : •.
 n

 février 
« Un empoisonnementqui aurait eu

 lieu
^

n
, j{

on
targi

s
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occupe depuis plus d'un mois le parquet a
 c

,
r
. 

Voici, si nous sommes bien informés, les pj
11
 j[

 pe
ndant 

constances de ce crime, dont ^^^ ^ce. ■ • 
deux ans échappé à la connaissance de la ju

 al5
e 

. • il .-J J. *tR ans. CUHl»»' .
a
fg 

Le sieur BiUot, vieillard de 76 ans, •
 ae

, 
de notre commune, s'était épris de sa doroe

 ava
u 

de 22 ans. Cette fi le, cédant à un
 mol

'V"
 uoe

 doo»
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, 
accepté des propositions de mariage, vej *

 fflêine
 les 

contractuelle avait été faite à son P
r
,°.^'

h

J

c
 24 fê

vr
'
e 

bans avaient été publiés, lorsque le dirn™ 
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, nnblicat'on, Billot, dont la santé jus-
„r de ce^ W"
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.
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 tombant, suivant 1 opi-
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 ,'<„ Roi de Montargis fut in-

r-t ,ee ne 
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l'ut . 

M. 'f"ï.,. 
la premicre 

singulières 

beaucoup, et cepentant la 

C'en dan-, le mois de février 

ncureur du Roi de Montargis 
fois de 1 1 mort de Billot, et des 

dont d!e avait été accompa-

F'l
|ol

!.nd intérêt à em. ecic^ ̂
 raDna

,
ation d 

B. 
neveu du défunt, était désigné comme 

, j'nn crime. Cet homme, au profit duquel 
1UU fait ..on testament, avait le 

a c< lébration d'un mariage 

. . eu --a laveur. Il aurait en outre, 

de son oncle, fait les démarches et 

;>va; 

,.gr8D «ère eo'Sé. 
■ ViiPrem . t v 

*"i î»t»
me

P
lî ort 

: "• ■: et
 de

P"'* SesTl 'us compromettans. . 

ôn» ^ s dernier, M. Perrin, procureur du Roi, et 

', Le 21 j
u

ge d'instruction, accompagnes de aeux 

Hurg
iiVin

v |
eux

 pharmaciens, se sont transportés à 
jus et o J.;

roc
^j

er en
 présence deB... à l'exhu-

son oncle. Le cadavre était parfai-

)ï n'exhalait aucune odeur, et il fut fa-
conservc. 

jjution ' 

■
 11 C

°
nS

traire toutes les parti, s contenues dans l'ab-
«furent déposées dans des vases et rappor-

I.MAA. LU"
 p

 AI».Û cp.nmi ps à l'nnalvsA r-himimip 

trompeuse ressemblance d'en-

du corps de 

„.*is Dour être soumi es à l'analyse chimique 
.Montarg". f. „ .. 1 —:„ „, ,,„„ 1. 

.analyse 

domen 

téesa 
a
 été faite avec un grand soin et une grande 

,
 par

 MM. Golier et Brucy, pharmaciens, en 

"^ de MM- Desmoulins et de Gislain, médecins. A 

(éae»ce * '
 ar

gji de Marsh, on est parvenu à découvrir 

«te considérable d'arsenic! La terre sur laquelle 

'"veté un reste de vin qui avait été servi à son oncle, 

•
aVa

 Salement une certaine quantité de c îtte subs-

'■TB est arrêté. 
■ l ' "■

 un
 déplorable incident est venu jefer un nou-

/èt 'i'ui' cette dramatique" affaire. Le père de l'ac-

f^illard de soixante-dix-huit ans, s'est, dit-ou, sui-

' ? ' î 1 -m mars dernier, on a découvert son corps au 
;ie. M8 0V .. r. Il .

 cj
>
un

 puits. Ce malheureux vieillard, après s'être 

Usur 'a margelle du puits et s'être attaché à la corde 

"la-milieu du corps, se serait tiré un coup de pistolet 

fiorge. M. le procureur du Roi et M. le juge 

««itroetion, accompagnés d'un médecin, se sont de 

5 investi transportés sur les lieux pour constater les cau-

:
 s

' de cette mort. » 

PARIS , 12 AVRIL. 

J M. le ministre de l'instruction publique a présenté 

aujourd'hui à la Chambre des députés un projet de loi 

sur l'instruction prima're. 

' || le ministre a également présenté un projet de loi sur 

la liberté d'enseignement en matière d'instruction secon-

daire: _ 
A la suite d une discussion a laquelle ont pris part MM. 

Larabit, Lberbette, Grandin d'Haubersaert, Luneau, Gar-

Dter-Pagès, Benoît, Fould, Darblay, Deslongrais et MM. 

les minis res des travaux publics et des finances, la Cham-

bre des députés a aiopté, à la majorité de 215 voix con-

tre 37, le projet de loi relatif à la restitution des caution-

nemens des compagnies de chemins de fer. 

— M. Hébert, ministre da la justice et des cultes, a 

été réélu député par le collège électoral de Pont-Aude-

mer, à la majorité de 434 voix sur 463 votans. 

— On s'attendait à voir es matin à l'audience de la 1™ 

chambre de la Cour royale, une solennité pareille à celle 

qui attira une foule si compacte lors de la prestation de 

serment de M. le duc Pasquier. Effectivement on a ap-

pris, à l'ouverture de l 'audience, par le réquisitoire de 

M, 1 'avoeat-général Nouguier, que par lettres-patentes du 

r a ril 1847, motivées sur le désir exprimé par S. M. 

de donner uu témoignage de sa bienveillance particulière 

au eieur Augustin-Ferdinand Munoz, né à Tarançon, pro-

vince de Cuenca, royaume d'Espagne, le 4 mai 1808, 

« le Rot des Français a conféré audit Munoz, duc de 

RMOsares {sic), grand d 'Espagne de première classe, che-

valier de l'ordre de la Toison d'or, grand'eroix de l'ordre 

de Charles III, grand'eroix de l'ordre delà Légion-d'Hon-

neur, le titre héréditaire de duc français, sous la dé-

nomination particulière de duc de Montmorot. » 

Les armoiries que les lettres-patentes autorisent M. le 

'tue de Montmorot à porter, sont : de gumles, à l'aigle 

W« a argent, chargée en cœur d'une croix de sable. 

w «au.que Montmorot est tout simplement un petit 

g voisin de l'exploitation des mines de sel de Dieuze, 

M appartiennent à la reine Christine d'Espagne, dont le 

sonne
 mor

§
anatic

l
ue n

'est plus un secret pour per-

■ '
ettre

,
s
-P

atentes ne
 contiennent pas l'obligation d'u-

bleWT . a tous ceus °. ui obtiennent des titres de no-

ressorîa!? n
Serment devant laCour r

°y
ale

 dans le 
Perlent seul qU , sont dom 'ciliés. Ces lettres-patentes 
roval du 7 nt lemande«ientd'envoyerau commissaire 

leur enre„ ?" COpl8 de 1,arrêt constatant leur publication 

à'snenTé^
 r9me

e
U M< ,0 duc de

 Riansares a donc été et 
déçue. formalité, et la curiosité publique a été 

Sr
^-DaTm

diaiem,ent a
P
rôs

 ^Têt d'entérinement des let-

* C i duc de
 Montmorot, M. Charles-Paul-Ma-

Hiptiste J?
PB

 ■
 Rochet

te, petit-neveu de feu M. Jeau-

l'résent à î» u°
ls Moreau

 d'Olibjn, baron de la Rochette, 

brevet d'in.n -re ' a Prôté le serment prescrit par le 
M - le })tlon au scftau de France, à lui délivré par 

ae-des-sceaux, le 12 octobre 1846, comme 

militude de nom et à un 
seigne. 

Le jugement prescrivait à la société Béranger, Guyot et 

C* de mettre sur ses enseignes et factures sa raison so-

ciale complète, de telle sorte que le nom de Béranger fût 

du même caractère, de la même dimension et aussi ap-

parent que celui de Guyot; et d'employer des étiquettes 

de forme différente de celles de la véritable maison Guyot. 

MM. Béranger et Guyot ont-ils exécuté ce jugement? 

Ce point est contesté par M. Larenaudière. Ainsi, si le 

nom de Béranger a acquis sur les factures et enseignes 

la même dimension que celui de Guyot, le titre d'ancienne 

maison a subsisté sans indication de la veuve Robert ; 

si, sur les étiqueites, le nom Béranger a reparu, les mots 

et O sont illisibles. Eu outre, sur les grandes étiquettes, 

le nom de la veuve Robert, indiqué seulement par la syl-

labe Rob., est en caractères peu apparens, et ces étiquet-

tes ont été ramenées à leur configuration primitive, qui 

était un calque aussi exact que possible de celle de l'an-
cienne maison Guyot. 

Le Tribunal, accueillant cette réclamation du sieur La-

renaudière, a ordonné, par jugement du 13 juin 1846, 

que son premier jugement serait exécuté, et en raison de 

1 exécution plus qu imparfaite émanée de MM. Béranger-

Guyot, il a condamné ces derniers à 2,500 francs de dom-

mages-intérêts. 

Double appel, sur lequel, après les plaidoiries de M" 

Fauvelet et Blanc, la 1" chambre de la Cour a confirmé 

le jugement, en portant à 3,000 francs les dommages-in-

térêts, et fixant à un an la durée de la contrainte par 

corps autorisée par la Cour pour l'acquit de c.tte in-
demnité. 

— Voici la liste des aff lires qui seront jugées par la 

Cour d'assises pendant la seconde quinzaine de ce mois, 

sous la présidence de M. le conseiller Perrot de Ché-

zelles aîné : 

Le 16, Ginisty, vol commis à l'aide d'effraction dans 

une maison habitée; Werner, idem; Pasley , vol par 

un ouvrier. Le 17 , Dhérang , vol à l'aide d'es-

calade et d'effraction ; Delait , détournement par un 

homme de service à gages ; Beaufils, vol commis à l'aide 

d'effraction. Le 19, Bacchiochi etCharton, vol à l'aide de 

fausse clé; fille Potard, vol commis par une domestique. 

Le 20, Mellier, vol à l'aide de fausse clé ; Farin, vol à 

l'aide d't ffraction par un serviteur à gages. Le 21, fille 

Lalot, vol par une domestique ; Metton, vol commis de 

complicité dans une maison habitée ; Pelletier, attentat à 

la pudeur sur des jeunes filles. Le 22, Martin, vol com-

mis la nuit dans une maison habitée ; fille Guillemin, 

vol commis par une domestique ; Berthéas, vol commis 

conjointement , avec effraction. Le 23 , Sauvagnat , 

faux en écriture privée ; Puteaux , femm? Debray , 

femme Offroy, fille Jo ineau et Buisson, vol com-

mis à l'aide d'escalade et d'effraction. Le 24, 

Mayeux, vol à l'aide de fausse clé. Le 26, Cerbonney-

Bertrand, faux en écriture privée; Duché, faux en écri-

ture privée. Le 27, Brocheton, vol à l'aide d'effraction; 

Fidel, vol à l'aide de fausse clé; Gindice, vol et tentative 

de vol à l'aide d'ffraction. Le 28, femme Prévost, vols 

par un domestique et faux en écriture privée. Le 29, Po-

part, par un ouvrier; Fabre, vol à l'aide d'escalade; Bus-

sière et Bouchonnot, vol à l'aide d'effraction. Le 30, Pas-

cal, banqueroute frauduleuse et faux en écriture de 

commerce. 

Voici les renseignemens qui nous sont communiqués 

ce soir par l'administration du chemin de fer : 

« Hier au soir, à sept heures et demie, au moment où 

le train de marchandises venant des Batignolles, était ar-

rêté au quai de la station de Rouen, pour la reprise des 

billets, une machine-pilote venant du dépôt des machi-

nes sur la même voie, a heurté 1 s derniers wagons du 

train. Parmi les personnes placées dans la dernière voi-

ture découverte, trois ont été blessées et trois contusion-

nées, sans pourtant qu'aucune des blessures soit de na-

ture à donner de craintes sérieuses. 

» La compagnie, après avoir pris toutes les mesures 

utiles pour que les soins nécessaires soient donnés aux 

blessés, s'est empressée d'ordonner une enquête sévère 

sur les cuises de cet accident. » 

— Le café Bréant, attenant au théâtre de la Gaieté, est 

un de ceux où se porte le p'us habituellement la foule 

dès promeneurs du boulevard du Temple. Le dimanche 

surtout, l'affluence y est considérable, et il faut une gran-

de vigilance aux garçons de service pour empêcher que 

quelques pièces d'argenterie n'y so ent dérobées par les 

habitués peu scrupuleux du paradisdes Funambules ou de 

Lazari. Hier soir un individu fut surpris en flagrant dé-

lit au moment où il fourrait dans sa poche la cuiller qui 

lui avait été servie avec son café. Oa voulut l'arrêter urs 

le fait, mais il s'échappa lestement, e*. pit la fuite dans 

la direction de la Bastille. Aux cris de ceux qui se mirent 

à sa poursuite, il ne tarda pas à être saisi et on le conduisit 

au poste du Château-d'Eau. Mais là il fut impossible de re-

trouva r sur lui la cuiller, portant le nom de M. Bréant, 

qu'on lui avait c ependant vu voler. On prit le parti de faire 

déshabiller cet individu, qui déclara se nommer G. ... Ce fut 

un soininuiile, la cuiller ne se retrouva pas, mais par com-

pensation, on en découvrit, entre ses bas et ton caleçon, 

une autre qui fut saisie. Cette cuiller porte gravées en let-

tres gothiques les initiales C. B. La personne à laquelle elle 

aurait été volée, pourra la réclamer au bureau du com-

missaire de police du quartier du Marais-du-Temple. 

— Depuis quelques jours de nombreuses escroqueries 

ont été commises, au préjudice du commerce de détail, a 

l'aide de jetons dorés par le procédé Ruolz, lesquels, re-

présentant d'un côté la figure de la reine Victoria, et de 

l'autre les armes d'Angleterre, ont assez de ressemblance 

avec les guinées pour tromper l'œil peu exercé des mar-

chands auxquels ils sont donnés en paiement d'achats de 

peu d'importance. Plusieurs des marchands ainsi dupés 

se sont plaints aux commissaires de police de leurs quar-

tiers respectifs. 

— Le nommé N..., employé comme facteur dans une 

entreprise de messageries, a été arrêté hier, ainsi que sa 

femme, en vertu de mandats décernés contre eux par M. 

le procureur du roi, sous prévention d'infaniicide. 

La jeune femme de N..., dont l'accouchement no remon-

tait qu'à quarante-huit heures, a été transportée à l'Hôtel-

Dieu, pour y recevoir les soins que sa position exige, mais 

en même temps pour être gardée à vue dans la salle Sainte-

Thérèse, où elle a été placée. 

Le cadavre de l'enfant, sur lequel on a constaté des tra-

ces de mort violente, a été porté à la Morgue, où l'au-

topsie en sera pratiquée par les hommes de l'art en pré-

sence des magistrats. 

blir autant qu'il est en son pouvoir la confiance des acheteurs 
dans l'industrie du cachemire, il vient de monter une maison 
de détail pour la vente de châles brochés (revêtus de la mar-
que du fabricant) et unis, et d'un noueau tissu pour robes ; 
à chaque objet sera attachée une étiquette portant un numéro 
d'ordre et le cachet de Biétry père, fils et O, avec les deux 
mots : garanti cachemire ; cette inscription sera reproduite 
sur la facture. — Les magasins sont rue Richelieu, 102, au 
premier. — On expédiera en province aux personnes qui vou-
dront bien faire parvenir leurs demandes. 

Monsieur le rédacteur, • 
Les cent voix de la publicité ont proclamé l'ouverture du 

magasin de M. Biéiry pour la vente des châles, vérifiés au 
bureau àce fondé par LUI-MÊME , garantis par LUI-MÊME , et dont 
le mélange est toléré par LUI-MÊME. 

Depuis tantôt six mois, M. Biétry se pose devant le public 
comme victime d'une fraude qui compromet son génie. Depuis 
six mois aussi le public se demande dans quel réel intérêt ce 
Tamerlan du Thibet se plaît à faire une guerre aussi ridicule, 
aussi acharnée, au commerce de châles, et principalement à 
la maison du GRAND-COLBERT , qu'il a osé vouloir ébranler, tour 
à tour par des écrits signés et anonymes, dont la dépense, as-

sure-t-on, n 'est pas moins de S0 000 francs. 
LE MOT DE L'ÉNIGME EST TROUVÉ. 

M. BIÉTRV , voulant se faire marchand de châ'es, avait cru 
pouvoir immortaliser son nom pour se créer une clientèle.Qu'a-
t-il fait? Il a appelé à son secours les mots D'HONNEUR, D'INTÉ-

RÊT GÉNÉRAL, DE LOYAUTÉ COMMERCIALE, trilllté se résumant 
par le mot MOI . Peu satisfait de fatiguer le monde de sa gloire 
individuelle, ce prétendu Napoléon du commerce a voulu faire 
briller sur lui seul l'étoile de la probité. Enfin, il a cru devoir 
me démentir, comme de coutume, relativement à la marque 
de fabrique. Pour qu'il sache bien que c'est sur ma demande 
que plusieurs fabricans m'ont livré leurs produits avec mar-
ques et cachets, je joins les noms honorables qui suivent : 

MM. Albert, Jourdan, Arnould, Besson et G", Boutard et 
Vignon, Boas frères, Bonfils, Michel, Chambellan, Champion 
et Gérard, Dachès et Davergé, Debras, D^neyrousse, Fabart, 
Fortier, Frétille, Gagnon et Culhat, Gouré et Grandjean, Ju-
not, Lion, frères Pouzadoux et Duché. 

Agréez, Monsieur le rédaateur, CUTHBERT. 

SPECTACLES DU 13 AVRIL. 

OPÉRA. — 

FRANÇAIS. — Notre Fille est Princesse. 
OPÉRA-COMIQUE. — L'Eclair. 
ODÉON. — Le Syrien. 
VAUDEVILLS. — Partie à trois, le Plastron, Chaise pour deux. 
VARIÉTÉS. — L'Eofant de l 'amour, Ether, les Vieux Péchés. 
GYMNASE. — La Cour de Biberack, Daranda. 
PALAIS-ROYAL. — Une Fièvre brûlante, un Docteur en herbe. 
PORTE-SAINT-MARTIN . — Monte-Fiasco. 

GAITÉ. — Bertram le Matelot. 

AMBIGU. — 

CIRQUE-OLYMPIQUE, — La Révolution française. 
COMTE. — Rokoli ou Chien et Chat, Perrin et Lucette. 

FOLIES. — La Reine Argot. 
SALLE BONNE-NOUVELLE. — Prestidigitation et concerts à 8 h. 
PANORAMA. — Champs-Elysées; Bataille d'Eylau. Prix : 2 et 3 fr. 

AUDIENCES DES CRIEES. 
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— Un accident est arrivé hier soir sur le chemin de fer 

de Paris, à quelques mètres du pont de Grammont, du 

côté de Rouen. 

« Le convoi de marchandises, parti des Batignolles 

hier à une heure après midi, dit le Journal de Rouen, ar-

riva vers sept heures et demie, au pont de Grammont. 

Après l'avoir traversé, il s'arrêta, et les employés du che-

min de fer procédèrent à la réception des cartes des 

voyageurs qui étaient venus avec ce convoi. Le train se 

composait de quarante-cinq wagons, dont trois wagons 

de voyageurs, un de 2e classe et deux de 3'. 

» Le wagou de 2e classe était placé vers le centre du 

convoi, les wagons de 3e classe fermaient la marche, 

ayant derrière eux un wagon dit wagon-taie, sorte de 

fourgon à bagages. 

» Il y avait un quart-d'heure que le train était arrêté, 

lorsque l'on entendit venir à grande vitesse une locomo-

tive qni suivait la même voie. Cette locomotive, partie de 

la gare de Sotteville, apportait, dit-on, un exprès à la gare 

de Rouen. 

» Le chemin de fer, an passage de la route de Gram-

mont, décrit une courbe assez prononcée ; une maison, 

connue sous le nom de Casino, et qui est située à la par-

tie intérieure du cercle, empêche de découvrir, de cha-

cune des extrémités de l'arc formé par la voie ferrée, ce 

qui se passe à l'extrémité opposée. Le conducteur de la 

machine venant de Sotteville ne s'aperçut pas, en consé-

quence, de la présence du train fatalement retardé. Vai-

nement les habitans du Casino, témoins de ce qui se pas-

sait, firent-ils des signaux de détresse ; ils ne furent pas 

compris, e t la locomotive vint se précipiter de toute la 

rapidité de sa course sur le dernier wagon du convoi. 

»Le choc fut horrible ; un des wagons de voyageurs de 

troisième classe fut brisé, et les personnes qui l'occupaient 

jetées sur le chemin, plus ou moins blessées. Les voitures 

du centre, éprouvant une grande résistance de la part des 

wagons qui les précédaient, se trouvèrent aussitôt sou'e-

vées par la force de la pression qu'elles avaient à subir, 

et s'élevèrent, l'une sur l'autre, à une assez grande hau-

teur, mais sans tse renverser, et sans que, de tout ce dé-

sordre, il soit arrivé un trop grand embarras sur la voie 

parallèle, qui est re >tée à peu près libre et qui a pu facile-

ment être rendue aux besoins du service. 

» Dès que cet événement fut connuà la gare de Rouen, 

de nombreux secours furent dirigés vers le lieu, si peu 

éloigné du sinistre. M. Dalmenesche, médecin du chemin 

de fer, arriva des premiers et fit requérir l'aide de plu-

sieurs de ses confrères. On courut au théâtre réclamer les 

médecins de service. M. Lebrument se rendit aussitôt, 

ainsi que plusieurs autres médecins, à la gare de St -Saver 

sous la préoccupation que de nombreuses victimes gisaient 

sur le théâtre de l'événement. 

»Aimi que nous l'avons dit, le nombre de personnes 

contusionnées était assez grand, mais leur état ne ré-

clamait pas heureusement les soins de la science. Parmi 

ces personnes se trouvait l'employé du chemin de fer qui 

recueillaient les billets des voyageurs au moment du choc. 

Quant aux blessés, ils étaient au nombre de six. Trois 

d'entre eux ont pu se faire conduire à leurs domiciles ; ils 

n'ont aucune fracture. Les trois autres ont été beaucoup 

plus cruellement atteints par les débris du wagon où ils se 

trouvaient : l'un d'eux a la clavicule cassée, un autre a 

deux côtes brisées, et enfin une jeune femme a eu la 

jambe cassée et a reçu une forte blessure à la tête et une 

autre blessure à la poitrine. Ces trois blessés ont été, 

après les premiers pansemeus, transportés à l'Hôtel-

Dieu. 

» La nouvelle de cesinistre é /énemeut fut promptement 

répandue dans la ville. Elle excita partout une vive et bien 

pénible sensation. Un assez grand nombre de personnes 

coururent à la gare de Siint-Se er pour interroger les 

employés, mais une consigne sévère avaitéj^-diMuiée, et 

les portes du débarcadère restèrent ferm<es^s*5^$t»iil fût 

partnis de les franchir. » 

ETRANGER. 

— ETATS-UNIS (New-York) 13 mars. — L'affaire de 

l'extradition de M. Metzger, ancien notaire en France, 

déjà soumise à plusieurs degrés de juridiction, ne touche 

pas encore à sa fin. M. Butler, avocat des Etats-Unis avait 

commencé hier sa plaidoirie dans cette affaire, devant la 

Cour de Circuit, lorsque le juge Edmunds s'est trouvé su-

bitement indisposé et a levé la séance. La question est, 

du reste, aujourd'hui posée entre le président des Etats-

Unis et le juge Edmunds, qui croit avoir le droit de 

s'opposer" à l'exécution d'un ordre d'extradition signé par 

M. Polk, ap es arrêt de la Cour Suprême. Aussi les avo-

cats du gouvernement français restent-ils étrangers à 

cette lutte singulière d'un juge contre le pouvoir exécutif 

de l'Union. 

Paris. 

VlTflAfl k 01TNT MiTTD Etude de M« Emile MORIN, 

iïLAloUn A OAinl lu A Ult avoué successeur de M" E. 
ROQUE , à Paris, rue Richelieu, 102. — Vente par suite de surenchère, 
«n l'audience des saisies immobilières du Tribunal civil de la Seine, au 
Palais-de-Justice, à Paris, deux heures de relevée, le jeudi 22 avril 

1847. 
D'une Maison avec jardin et dépendances , sise à la Varenne-St-

Maur, commune de Saint-Maur, canton de Charenton, arrondissement 

de Sceaux. 
Mise à prix, 7,058 f. 45 c. 

S'adresser pour les renseignemens : 
1° audit M« E. Morin, avoué poursuivant, rue Richelieu, 102; 
2* à M" Bouissin, avoué présent à la vente, place du Caire, 35; 
3» à M" Dubrac, avoué présent à la vente, rue Saint-Marc-Feydeau, 

n. 16. (5694) 

Au rédacteur. 

Monsieur le rédacteur, 
J'ai lu dans le numéro de la Gazelle des Tribunaux d'hier 

la lettre que M. Christofle vous a écrite à l'occasion de la le-
çon snr la galvanoplastie que j'ai faite à la Faculté de méde-
cine de Paris, il y a environ deux mois. Je ne relèverai pas ce 
qu'il y a d'inconvenant dans cette lettre ; je ne repousserai pas 
non pins le reproche qui m'est adressé d'avoir traité un pareil 
sujet dans un cours de chimie médicafe, parce que tout le 
monde sait que la question de la dorure intéresse d'une ma-
nière spéciale la santé des ouvriers, et qu'il est par consé-
quent de mon devoir de la comprendre dans l'enseignement 
dont je suis chargé: je me bornerai à dire que depuis 1843 
j'ai parlé tous les ans, dans mes leçons, de la galvanoplastie, 
et que j'ai publié à la même date, dans mon ouvrage de chi-
mip, un article sur la matière. Pour ce qui concerne le fond 
de la discussion entre M. Christofle et mes deux élèves, je me 
réserve de prouver à l'audience, où l'affaire doit être inces-
samment jugée, que le bon droit est pour MM. Roseleur et 
Lanaux, et que les experts qui ont osé avancer une opinion 
contraire se sont cruellement mépris. 

Agréez, etc., 
ORFILA. 

Paris, 12 avril 1847. 

On nous prie d'insérer la lettre suivante : 

Monsieur, 
» Votre journal a rendu compte du procès que m'a fait M. 

Jules Janin. Je n'ai point ici à m'occuper de la question en 
elle-même. Le gérant du Corsaire-Satan a interjeté appel en 
cour royale. Comme rédacteur en chef, condamné conjointe-
ment et plus sévèrement, j'ai fait appel aussi. 

Il s'agit, avant tout, de savoir si après un gérant responsa-
ble condamné et un auteur responsable qui s'est loya ement 
fait counaître, il peut y avoir encore un rédacteur en chef res-
ponsable et plus responsable que le gérant du journal et l'au-
teur de l'article incriminé. 

Je crois, Monsieur, que cette question intéresse la presse 
tout entière, car un jour peut venir où l'on pourrait se servir 
contre d'autres d'un précédent dont j'aurais été victime. J'en 
appelle donc en cour royale du jugement de la 6e chambre de 
police correctionnelle, e>, j'en appelle, en même temps, à vo-
tre impartialité, à vos lumières, à votre intérêt notlement 

compris. 
Veuillez, Monsieur, agréer les assurances de ma haute con-

sidération. 
LEPOITEVIN SAINT-ALME , 

Rédacteur en chef du Corsaire Salan. 

— Le chemin de fer atmosphérique de Saint-Germain sera 
livré à la circulation demain mercredi 14 avril. Jusqu'à l'ins-
tallation du service d'é'é, il y aura le même nombre de con-
vois entre Paris et Saint-Germain. Les heures de départ de la 
gare di Paris seront maintenues ; celles de la gare du château 
à Saint-Gerinain, seront avancées de dix minutes. 

— L'exposition de tableaux au bénéfice des indigens, à l'an-
c'enne mairie du 2" arrondissement, rue Pinon, vient de s'en-
richir d'une œuvre destinée à piquer vivement la curiosité pu-
blique. C'est une Adoration de l'enfant Jésus, par Cotignola. 
Rien de ce maître n'existe au Louvre. 

DEUX HOTELS ET TERRE D'ANNEL lit 
GLANDAZ , avoué à Paris, rue Neuve-des-Petits-Champs, 87. — Adju-
dication le 24 avril 1847, en l'audience des criées du Tribunal civil de 
première instance de la Seine, séant au Palais de Justice, à Paris, une 
heure de relevée, en trois lois, 1° un hôtel avec cour, jardin et dépen-
dances, sis à Paris, rue du Faubourg-Saint-Honoré, 5t, avec sortie sur 
l'avenue Gabrielle (Champs-Elysées). 

Contenance : 2,259 mètres 38 centimètres. 
Revenu : 26,000 francs environ. 

Mise à prix : 500,000 francs. 
2° Un h&lel avec cour, jardin et dépendances, sis à Paris, rue du 

Faubourg-Saint-Honoré, 53, avec sortie sur l'avenue Gabrielle (Champs-
Elysées). 

Contenance : 1 ,815 mètres 48 centimètres. 
Revenu : 25,000 francs environ. 

Mise à prix : 400,000 francs. 
3° La terre d'Annel, consistant èn le château d'Annel et ses dépen-

dances, jardin et parc, terres labourables, vignes, prairies et bois. 
Le tout d'une contenance de 445 hectares environ, et situé communes 

de Longueil-sous-Thourotte, de Thourotte, canton de Ribecourt, et 
communes de Braine, Coudun, Giraumont et Villers-sous-Coudun, can-
ton de Ressons-sur-Matz,arrondiss&ment de Compiègne (Oise). 

Mise à prix, 1,000,000 francs. 
S'adresser pour les renseignemens : 
1» à M° Glandaz, avoué poursuivant la vente, dépositaire des titres et 

d'un» copie du cahier de charges. 
2» à M" Viefville, notaire, quai d'Orléans, 4 (île Saint-Louis). 
3» à M. Lestourgis, rue Sainte-Anne, 22. (5695) 

WflfÇAU Etude de M' DUCLOS , avoué à Paris, rue de Chabannais, 
JllAiuUil 4. — Vente en l'audience des criées du Tribunal civil de 
la Seine, le 21 avril 1847. D'une maison et dépendances, sises à Paris, 
rue le Regrattier, 12 (ile Saint-Louis). Le revenu brut de ladite maison 
est par évaluation de 4,339 fr. 

Charges évaluées à 584 
Reste en produit net évalué 'de 4,355 
Mise à prix 19,500 
Outre le service à forfait par l'adjudicataire de la rente viagère de 

2,000 fr., constituée sur la tête de la dame Huper, née le 18 avril 1785, 
avec réversibilité en cas de survie, mais seulement jusqu 'à concur-
rence de 600 francs, sur la tête du sieur Huper, né le 2 février 1793. 
Service de la rente viagère mémoire. 

S'adresser pour les renseignemens : 1° à M' Duclos, avoué poursui-
vant, demeurant à Paris, rue de Chabannais, 4 ; 2° à M e Laurens, 
avoué, rue de Seine, 41 ; 3» à M" Massard, avoué, rue Sainte-Anne, 
57. (5701) 

OHAHEOIS BT ETUDES DE NOTAIRES. 

Paris. 

VVTtWV Tir PRTTMiro A vendre â l'amiable la ferme de 
I LAIlIL Dfl DilUlUillIl Brumier, située commune de 
Crouy-sur-Ourcq, canton de Lizy, arrondissement de Meaux (Seine-et-
Marne), d'un produit de 4,000 fr. nets d'impôts. 

S'adresser au fermier pour la visiter. 

Et pour les renseignemens et les conditions de la vente, à Me Piet, 
notaire à Paris, rue Thérèse, 2, dépositaire des titres de propriété. 

(5663 

M. Biétry a l'honneur de prévenir le "public que, pour réta-

Mise esi demeure légale. 

Etude de M« GAMBIER , notaire. 

LuDwiGSEURG. — Déclaration de décès pour cause d'absence pro-
longée. — Le 21 décembre 1775, est né à Pierry, près Chernay 
(Marne), Nicolas-Athanase Lefebvre, fils du buraliste Jean-Baptiste Le-
febvre. Comme il n'a pas donné de ses nouvelles depuis trente ans, on 
le regardera comme étant mort après avoir atteint l'âge de 70 ans, si, 
dans l'espace de quatre-vingt-dix jours qu'on lui accorde à cet effet, il 
ne témoigne de son existence. Un héritage de 764 florins est administré 
dans son intérêt. S 'il ne donne signe de vie, cet héritage écheoira aux 
enfans connus de sa sœur. Cette même sommation s'adresse à ses héri-
tiers ou aulres ayants-droit, lesquels seront regardés comme n'existant 
pas, s'ils ne se l'ont connaître dans le laps de temps indiqué plus haut. 

Ainsi arrêté au Tribunal du Grand-Baillage royal de Wurtemberg, à 
Ludwigsburg, le 10 mars 1847. 

Le juge du Grand-Baillage, conseiller supérieur de justice, 
Signé SCIIMID . (5700) 



596 
GAZETTE DES TRIBUNAUX DU H AVRIL 1847 

AVIS DIVEBS. 

AVIS AUX CAPITALISTES f 
de fer. — A vendre, pourentrer immédiatement en jouissai .ee 

L'USINE connue sous le nom des FORGES DE LA HISLE , sise à 

Pont-Audemer (Eure), en pleine activité ; solidement et tout 

récemment construite, elle se trouve, en outre, dans les meil-

leures conditions pour la fabrication; elle est convenablement 

équipée d'ouvriers; on peut y fabriquer 200 tonnes de fer par 

semaine. Les propriétaires actuels étant forcés de donner leurs 

soins à d'autres travaux d'une grande importance, se détermi-

nent, par cette seule cause, à chercher la vente de ce grand 
établissement. 

On fournira les renseignemens les plus étendus et les plus 
satisfaisans. 

Les demandes considérables qui ont lieu, en matériaux, pour 

les lignes de fer, rendent l'occasion actuelle encourageante et 

avantageuse, car avec des capitaux suffisans on peut y réaliser 
de très beaux bénéfices. 

■ L'établissement dans son entier est érigé depuis deux ans 

seulement, et rien n'a été épargné pour le rendre l'égal, si mê-

me il ne leur est pas supérieur, à tout ce qui lui est analogue 

en Europe, sans en excepter n-ème l'Angleterre, qui passe à 
bon droit pour n'avoir pas de rivale en ce genre. 

L'Usine comprend : 

Trois roues hydrauliques supérieures dont la force motrice 

réunie est d'environ 180 chevaux; elles font mouvoir les ma-

chines pour les trains de tôlerie; une forge avec 20 fours à 

puddler, des fours à corroyer ou à réchauffer, un marteau 

frontal ou forge à dégrossir, un cylindre pour les essieux, ban-

d'ges, rails, et enfin du fer de toutes espèces pour l'usage des 

chemins de fer ; un cylindre peur les fers en barre ou pour le 

fer marchand de tous genres ; ses bàtimens couverts solide-

ment et revêtus d'ardoises sont supportés par des colonnes en 
foute et des baies cintrées en briques. 

Les navires de près de 100 tonneaux arrivent et déchargent 

le fer et le charbon dans les dépôts très favorablement placés 

^bùSK felmaTsZ'sdesadm .n.stra.eurs., des prmct-

oaux eZloyés et ouvriers ne laissent non plus rien à dés.rer. 
P

 Une Sus longue description serait inutile, car il laut visiter 
rétablissement pour l'apprécier convenablement dans tout son 

'"LeTpïopriétaires sont disposés à traiter de cette affaire lar-
gement dans son état actuel d'activité, soit avec une personne, 
soiT avec une compagnie, de préférence qu a vendre, sans le 
fonds le matériel et les machines (lesquelles pourraient être 

converties à peu de frais) pour le laminage du zinc, du cm-

vre ou autres métaux. 
S 'adresser pour voir les lieux : 
A M. Johnson, à l'Usine, qui fournira tous les renseignemens 

^ATiS'qu 'àM.Favrin, 144, avenue des Champs-Elysées, à 

Paris. 

RÉFORME DES ÉTUDES CLASSIQUES 

plan d'études pour les collèges i^„v. 

d 'Aulteroche. Chez TTgwfg^g
1

»^ io-» 

" "■<»• 10*1, a midi »,, A ■
 tt \alo„ ^to. 

Hamoin, président de la sociétéVue d^'
Cile

 ^«>C
t 

En vertu de l'article 29 des statuts, H X^m^ 
d au moins cinq actions sociales p

0U
r Ai

 re
 f 

blées générales, et ces titres doivent /.
drnis

 i 

mai, soi t> Paris, chez MM. Charles LaffiL É? 8*8 

d'au moins cinq actions sociales nn„i ».
Iaut èl

re
 Drrm

 T-

WÔ« a*n^oi»c ot ï > P°
ur

 être admu . P
ri

«& 

ies
 être déposas ^ 

à Valenciennes, chez MM. Georgês^Serm », r °
Unt

 etr.
 ,e

 * 

gés de délivrer des cartes d'admission. ' 1
ui

 sont II
0

'» 

^b*r. 

Ur» 

•sein-

AVIS 

AUX ARMATEURS. ¥R¥t I tHJE- AUX 
MM. FIRMItf »IDOT frères et C", ayant rcuai à leurs fabriques de PAPIERS BU MESMIIJ et de rŒSTRJÉES les * " 

tes fabriques de SOREL et de SAUSSAYE, peuvent fournir prompteaient toutes les sortes de Papiers d^CIIITURE, d liiipiii 
SIOM et de PLIAftE pour l'exploitation et la eousomiiiatiou Intérieure. (S'adresser à leur dépôt, rue «Jacob, 56.) 

AVIS 
Mm 

/ 
VINAIGRE 

de toilette 

DR LA Société Hygiénique. 
Ce Vinaigre BALSAMIQUE, TONIQUE et RAFRAÎCHISSANT 

remplace avec une grande supériorité l'eau de Cologne et 

toutes les eaux spiritueuses employées pour la toilette; il 

est plus riche eu principes aromatiques et balsamiques ; 
son odeur est plus fine et plus suave. 

BLANCHEUR DE LA PEAU, BOUTONS , ROUGEURS. 

Le Vinaigre de la Société Hygiénique , employé en lotions pour 
le! mains, le visage et toutes les parties du corps {quelques gouttes 

par verres d 'eau ) , il rafraîchit et adoucit la peau, il augmente sa 
blancheur, et fait dispwaltre les rougeurs, boutons, épbélides et 
effloreseences. Après la barbe , il ôte le feu du rasoir mieux que 
tout autre cosmétique, 

BAINS. Un bain dans dans lequel on ajoute le quart ou la 

moitié d'un flacon de ce Vinaigre, raffermit les ehair6, enlève les 
démangeaisons , redonne de la souplesse et de la vigueur aux 
membres fatigués, détruit toute odeur de transpiration et procure 
un bien-être inexprimable. 

SOINS DE LA BOUCHE. Employé pour la bouche {six à huit 

gouttes dans un verre d'eau), il raffermit les gencives, enlève le tarlre, 
blanchit les dents , et rend l'haleine douce et fraiclie. 11 convient 
ànx personnes qui au réveil ont la bouche amère, sèche et pâteuse, 
ainsi qu'aux fumeurs, auxquels il Ôte toute odeur de tabac. 

TOILETTE DES DANSES. Ses qualités toniques et balsa-
miques le rendent inappréciable pour les soins journaliers et les 
usages secrets et délicats de la toilette des Daines. Voir pour plus 

de détails le prospectus qui accompagne chaque flacon. 

ASSAINISSEMENT DE L'AIR, MIGRAINES, SYNCOPES. 

Les médecins recommandent LE V INAIGRE DE LA SOCIÉTÉ HYGIÉNIQUE 

aux personnes qui visitent les malades , qui fréquentent les spee-
tatcles , les bals et autres lieux où l'air est pius ou moins vicié, à 

celles qui sont sujettes aux pesanteurs de tété, aux migraines, 
aux maux de cœur, aux étouffements, aux syncopes. Il assainit et 
purifie l'air, il fortifie et ranime les fonctions des organes de la 
respiration, il rafraîchit le cerveau et donne du ton à l'organisme, 

le prix du VINAIGRE DE LA SOCIÉTÉ HYGIÉNIQUE est de 2 fr. le flacon. 

Paris , Entrepôt génêr., r. J.-J liousseau, 5 . 
Chaque flacon est coiffé de parchemin fixé par une petite mé-

daille dont les deux faces portent le cachet cl-dessus. Chaque éti-
quette porte également la signature ci-dessus. 

Tout Flacon qui ne portera pas ces marques doit être refusé 
-^^ommejrontrefait^^^^^ 

SEUIiES VÉRITABLES 

PIPES BELGES 
Dans tous le» bureaux sie labse, marquées 

Nur te tuyau. 

VAN-DERO, A GALVD, 

WYCKAERT, Â BRUXELLES 
Entrepôt chez EUDES aîné, 1 1 et 13, rue Saintonge, à Paris. 

pour lessivage du 
hnge à l;t vapeur, 

cuire les tubercules et chauffer T'eau d'un bain. — Chez 
VICTOR CHEVALIER, placedela Baafille, 232, à la Fabri-
que de calorifères, de construction de Fourneaux de cuisine et 
de laboratoire. Dépôt rue Moulinai ti-e, 140. (Affranchir.) 

TRESOR DE LA I'01TRL\E. — PATE. PKCTOK AliE ET SIROP PECTORAL AU MOU DE VEAU de 

Pharmacien , à Paris , rue Saint-
Honorr, ». »9 7, faubourg Mont-
nmrtrr. n. f O. 

insi que son SIROP, comme les remèdes les plus 
S DE POITRINE. La pâte pectorale, outre ses pré-
se conserver plusieurs aunees. on la trouva dans 

, ; 

DÉ GENE TAIS 

B3SUVD3S 

DR 

représentai» 

pour 

LA PROVINCE. 

IA 

MATERNELLE 
Associations mutuelles pour toute la France. 

1,200 FRANCS 

A 

20,000 FRANCS 
ptw ait 

D'APPOINTEMENS. 

CAPITAL SOCIAL : UN MILLION. 

Demande un représentant dans chaque chef-lieu d'arroaiîissemsnt : Appointements Uxos 1,300 fr. 
par an; un intérel dans les affaires qui peut s'élever â i,<XK) fr. annuellement. 

HUIT FUÎMES seront accordées aux HUIT représentai qui auront Tait le plus d'affaires, relati-
vement à la population de leur circonscription, Paris excepté. Les primes seront de : la 4r<= 15,000 f.; 
la 2e 12,000.; la 3« 10,000 fr.; la to 8,000 fr.; la 5a 6,000 f.; la 6e 4,000 f.; la 7» S,fl00 f.; la 8» 2,000 fr. 
Il eslclairque le représentant qui aura mérité la Dremière prime aura gagné 20,000 f. dans son année. 

S'adresser, pour toute demande d'emploi » «- , . - au direc'nur gérant de la Maternelle, 171, 
rue Montmartre, à Paris. (Toute lettre non affran'

f
 ;£<i_ rigourtmiement réfutée). 

OU APPARTMIÏ 
Ljsnt & • roi»«

i
rw »ï <s* fv.yaiïr 

ntir la rot» ÀV* v - Yîvieiine, 

j»ré» le Hoiiïr-vard. 

PS1X: 2,800 FR. 
Witeiresscr aw SS'« vue 

ffîve-Vivienne > S3» 

JLe Causer vaieu»; 
COMPAGNIE ANONYME D'ASSURANCES MUTUH-

IX S SUE XiA VIE. 

J! M. les souscripteurs sont cosvoqués, aux termes de l'article (10 des 
statuts, pour se réunir en assemblée générale le mercredi 28 avril, à 2 
heures, au siège de l'administration, rue Neuve-des-Capucines, n. 7, à 
Paris. 

COMPAGNIE DES MIES DE LA LOIRE, 
A Pnri«, rue G! range-Batelière» 4. 

A Lj'oii, «inal de Metz, S 8. 

APPAREIL ÉCONOMIQUE. 

Listé des numéros des Obligations qui devront être remboursées le \" 
février 1848, suivant le tirage qui a eu lieu, en assemblée générale, 
le âl mars 1847. 

Emission de 1845. — (112 Obligations sorties.) 

24, 28, 46, 57, 58, 89, 93, 98, 128, 133, 208, 253, 266, 385, 415, 416, 
423, 424, 425, 521, 523, 552/577, 623, 624, 803, 806, 859, 860, 
1057, 1066,1069, 1226, 1231, 1251, 1274, 1275, 1281, 1307, 1381, 
1400, 1437, 1438, 1551, 1576, 1606, 1651, 1691, 1703, 1777, 1780, 
1788, 1943, 1962, 1903, 2022, 2119, 2144, 2179, 2182, 218a, 2193, 
2200, 2229, 2241, 2257, 2266, 2326, 2366, 2393, 2413, 2451, 2638, 
2746, 2754, 2761, 2782, 2840, 2848, 2888, 2889, 2898, 3989, 2997, 
3021, 3044, 3127, 3211, 3267, 3531, 3559, 3567, 3798, 3992, 4039, 
4103, 4138, 4162, 4213, 4226, 4256, 4293, 4308, 4356, 4367, 4370, 
4404, 4410, 4411, 4412, 4422. 4464. 

Emission de 1847. — (18 Obligations sorties.) 

4624, 4682, 4719, 4727J 4770, 4778,4829, 4833, 4843, 4880. 4891, 
4983, 5057, 5097, 5143, 5144, 5145, 5185. 

FERCQUE3 ET TOUPETS INVISIBLES.—Appli-
cation de cheveux snr la peau, de LURAT, seul inventeur. PER-

RUQUES à 12, 15 et 20 fr.; TOUPETS collés ou à crochets, à 8, 
4 12 et 15 fr. — Rue Saint-Germain-l'Auxenois , 35 , et quai de 

la Mégisserie, 28, à Paris. 

COMPAGNIE FRANÇAISE D'ÉCLAIRAGE PAR Ll GAZ 
Société Larrieu, Brunton, Pilté et C°. 

MM, les aciionnaires sont prévenus qu'une assemblée générale extra-
ordinaire aura lieu au siège social, rue du Faubourg- Poissonnière, 93, 
le vendredi 14 mai 1 847, à une heure précise après-midi. L'objet de la 
réunion est de dcïibérer sur une proposition que les gérans doivent leur 
faire d'un amortissement, et d'une modification aux articles des statuts 
se rattachait! à cette proposition. Pour être admis à l'assemblée, il faut 
être propriétaire de 15 actions au inoins depuis 6 mois, antérieurement 
audit jour 14 mai 1847. (Art. 21 des statuts, § !•'.) 

Les aciionnaires de la société du journal le Commerce, formée le 4 
février 1847, sont prévenus qu'une assemblée générale et extraordinai-
re, aura lieu, le 28 avril courant, au siège social, rue Saint-Joseph, 6, à 
Paris. Les propriétaires d'actions au porteur devront déposer leurs ti-

tres entre les mains du gérant, huit jours avant la réunion ; il leur sera 
délivré contre ce dépôt un récépissé. 11 faut être porteur d'au moins cinq 
actions pour faire partie des assemblées. 

FLEURS, MM ET FRUITS, 
Une révolnion éclate dan ! les provinces humides de la France : 1rs couches 

et les espilliers y donnent les plus beaux produits, -grâce au Châssis m Fer, 
qui ne fait pas d'ombre, et dont laclôlureest hermétique. — Fabrique spé-
ciale rue de l'Ofillon, il, et rue du Faubourg-du-Tempie, 94, k Paris, chez 
Mlle LEFEBVRE, brevetée, sans garanlie du gouvernement. (Affranchir.) 

AU JOCRISSE , 
Mue Richelieu, 52, 

au i", passsge'lî aujolais. Redingotes endra) s de ^oli-

viers, depuis 60 fiar.es. Habit» en drap extra-fin, de 

70 k 85 francs; ee qui se fait de mieux 90 fr. (l'on 

offre confrontation de ces h- bits pour la qualité ̂  

des draps et le fini du travail, avec ceux qui se' 

Vendent partout 430 lianes) Grand choix de pale-

tots et tweeds. 

75 cent, et 1 fr ifl^;t,a
 très J?'" 

pes, 50 cent le cent. — Papier écolier, 3 fr. la rame — n„ •
 es;

- — 1 r»v 
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Maladies Secrètes. ^ 
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Les guérisons nombreuses et 
authentiques obtenues à l'aide 
de ce traitement sur une foule de 
maladies abandonnées comme in-
curables, sont des preuves non 
équivoques de sa supériorité in-
contestable sur tous les moyens 
employés jusqu'à ce jour. 

Avant cette découverte, on 
avait à désirer un remède qui agît 
également sur toutes les consti-
tutions, qui fût sûr dans ses 
effets, etfempt des inconvénients 
qu 'on reprochait avec justice aux 
préparations mercurielles. 

Rue Montorgueil, 21. 
Consultations gratuites tous les jours 

TRAITEMENT PAR CORRESPONDANCE. ( AFFRANCHI».) 

les maladies secrète, M 

anciennes ou invétérées 2?,T' 
soient. 1»ellei 

Le traitement du D' i,», 
est peu dispendieux, fjjî. î 
suivre en secret ou en ,„.„*. 
et sans aucun dérangeme^J 
s emploie avec un égal

 8U
'J! 

dans toutes les saison,
 e
u£ 

lous les climats. 

SPECIAUX*. D E 

AU S«IiITA«RE, maison Maillard, 

MANTFXETS et Visites taffelas d'ilalie, garnis, à 
MANTELETS et Visites Marie-Antoinetle, dito 
MA\TELEÏS en moire et taffetas glacés, dilo 
MANTELKTS de pekin et armures façonnées, dito 

Conservation des fourrures au prix de 1 fr. 50 c. 

TELETS 
fbg Poissonnuic, i 

25, JSft. 
25, 36, M 
29, 40, 5! 
32, 15, 60 

et '2 fr. parobjei. 

CAPSULES RAQUIN 
A

U_COPAHU PUR SANS ODEUR Nr SAVEUR 

Approuvées et reconnues o l'unanimité par l'ACADÉMIE DE MÉDECIN! 
— infiniment supérieures aux capsules Mothes et à tout le, tuitw 

\ luttt qu'Ut soient, pour la prompte et sûre guérison des nuladtet 
, «feulements récents au chroniques, Aucun blanches, etc. 

A Pari», ma Hifnen, n. S, et dans teutei les booaes phimuciet. 

APPROUVÉES PAR L'ACADÉMIE DE MÉDECINE. 

D 'après té rapport Académique, ces dragées sont préférables à tous les fer-
rugineux connus, et les médecins les prescrivent dans le traitement des pâles 

couleurs, de la faiblesse et de la plupart des maladies des femme?. —' i
1
^ 

LABELONYÉ , pharmacien, place du Caire, 19, et dans presque loutes les 
harmacies. 

PÂTE DE NAFE 
Les professeurs de la Faculté de Médecine de p.tris, ont conslaie MFICAUI" 

de cette Pâte pectorale et sa SUPÉRIORITÉ manifeste sur toutes celle, du raeœt 

genre. - DELANGREN1ER, rue Richelieu, 26. Dépôt dans chaque vile-
VPIU«-H mobilière*. 

VINTES PAR AUTOÎUTÉ DE JUSTICE. 

En une maison sise à Paris , rue Bleue, 
D. Si, 

Le mercredi H avril 1847, à midi. 
Consistant ea cuvette, robinets, corps de 

nampe, 200 k il. de plomb, etc. Au comptaut. 

(5708) 

*»oci«ïi«'",* rt»iw»»»err-4«ie». 

Suivant une délibération en date à Paris 
du 30 mars 1847, prise par MM. le; gérans 
de la Compagnie française d'éclairage par 
le gai, établie à Paris, tue du Faubourg-
Poissonnière, 93, et connue sous la raison 
sociale LAIUUEU, BRUNTOX, PILÏE el C, 
el par Mal. les commissaires délégués de la-
dite compagnie, réunis en assemblée géné-
Tale, ladite délibération consignée en un 
procès-verbal en date dudit jour 30 mars 
1817, enregistréeà Paris, 12

E
 bureau, le 12 

avril l»47, par M. Cancel, qui a reçu les 

droits, . .
 Jf

, . , 
MM. les géraus cl commissaires délègues 

'do la Compagnie française d'éclairage par 
le gai oui délibéré, conformément à l'article 
s des statuts de ladite compagnie, sur. la 
proposition faite par lesdils gerans de eréer 
et émettre uue nouvelle série de douie cents 
actions, payables par huitièmes, de six moi» 
en six mois, à partir du 20 septembre 1847. 

En conséquence de celle délibération, les-
dils gerans el commissaires délégués ont 

arrêté : , . 
1° yue le fonds social serait augmente de 

2 ,400 ,000 fr. ; 
2° Qu'il serait créé et émis à cet effet une 

nouvelle série de douze cents actions de 
2,1100 fr. cuocuue, qui porteraient les n°-
■4801 i bOCO inclusivement; 

3» Que ces actions nouvelles, conformé-
méat a l'article 9 des statuts, seraient répar-
ties à leur valeur nominale enire lous les 
aciionnaires, proportionnellement au nom-
bre d'actions anciennes dont chacun d'eux 
est possess ur à ce jour; 

4» Q ie les actions nouvelles seraient paya-
bles par huitièmes en quatre années, de se-
rnesire en semestre, soit 250 francs par se-

mestre ; ... , 
Que le paiement du premier huitième de-

vrait être effectué le 2a septembre 1847, et 
celui des autres huitièmes successivement 
de six mois en six mois, les 20 mars et 20 

septembre de chaque snnée; 
Ou'-'ucun paiement par anticipation des 

termes ci-dessus ne serait admis par la gé-

5» Que les actions nouvelles jouiraient,» 
partir du jour du versement du premier hui-
tième, et successivement au fur el à mesure 
des versemens ullérieurs, de I intérêt de 5 

pour 100 par an, et de plus d une part de 
dividende proportionnelle aux sommas ver-

sées. 

Exlrait par fti DOtrivat, notaire à Paris, 
soussigné, sur l'original de ladite délibéra-
tion, annexé à la minute d'un acte de dépôt 
reçu par ledit M« Dorival et son collègue, le 
10 avril 1847, enregistré. 

Signé DomvAL. (7544) 

D'un acte sous signatures privées, en date 
à Paris, du 31 mars dernier, enregistré le 3 

avril suivant, folio 54, verso, case 8, par le 
receveur, qui a reçu 5 fr. 50 c , 

Il appert que la société qui existait entre 
les sieurs Clémenl GUYOT et Joseph CAR-
MER, aemeùrant lous deux rue du llou-
Puits, à La Chapelie-St-Denis, pour l'achat 
et la vènle des bestiaux, dont le siège était 
établi à La Chapelle-St-Penis, Grande-Rue, 
124, et connue sous la raison sociale GUYOT 
et GARMER, esl et demeure dissoute à comp-
ter dudit jour 31 mar< dernier ; que chacun 
des associés est nommé liquidateur en ce 
qui le concerne, et que leurs intérêts res-
pectifs seront réglés ultérieurement. 

Pour extrait conforme. LABRE . (7543) 

Élude de M." Martin LLROY, aqrée, rue 
Trainée- St Eusiaclie, 7. 

D'un acte sous signatures privées, en date 
du 5 avril 1847. enregistré* Paris le 

A été extrait ce qaisuil : 
Loire M. Paul-Simon THOMASSIN, mar 

chaud tailieur, demeurant à Paris, rue Neuve-
St-Augustin, 3; 

M. Jean-Baptisle-Isaac BOXXEL, coupeur, 
demeurant à Paris, place de la Bourse, 8; 

Et M. Guillaume FAYAUT, commis-négo-
ciant, demeurant i Paris, rue Neuve Saint-
Augustin, 3; 

Il est formé une société en nom collectif, 
pour l'exploilation de l'établissement de mar-
chand tailleur, appartenant actuellement à 
M. Thomassin, et situé rue Neuve-St-Au?us-
tin, 3, et pour la vente des draps et marchan-
dises se rattachant à ce genre de commerce. 

La durée de la société est fixée à trois an-
nées, à partir du l*r avril présent mois, avec 
M. Thomassin; la retraite de ce dernier se 
trouvant ainsi fixée au i«' avril 1850; et pour 
quinze années, à partir de la même époque 
1847, à l'égard de MM. Bonnet et Fayaut. 

La société sera gérée et administrée con-
jointement et solidairement par les trois as-
socies. 

Pendant le temps pendant lequel il rel-
iera associé, M. Thoraassin aura seul la si-
gnature sociale,- il ne pourra en user que 
jiour les affaires delà société à peine de nul-

Pendant ce même temps, MM. Bonnel et 
Fayaut auront le droit de signer la corres-
pondance et d'acquitter les factures, 

Après la retraite de M. Thomassin, ils au-
ront tous deux la signature, qui sera BON-
NEL et FAYAUT. 

Tous pouvoirs sont donnés à M» Martin 
Leroy, agréé, pour déposer et publier les 
présentes. 

Martin LIROÏ. (7542) 

D'un acte sous seing privé, en date à Pa-
ris du 1" avril 1847, enregistré le 12 avril 
1847, par de Lestang, qui a reçu les droits; 

II appert : 

Qu'il y a société en nom collectif entre 
M. Félix DELARBRE, demeurant à Paris, rue 
St-Maur-Popincourt, n. 17; et M. Théophile 
MASSIAS, demeurant à Paris, boulevard 
Montmartre, 14. 

Pour l'exploitation du fonds de commerce 
de papiers peints, silué boulevard Montmar-
tre, 14, sous la raison sociale MASSIAS et 
DELARBRE. 

La signature sociale appartient à chacun 
des associés, qui ne pourra en faire usage 
que pour les intérêts de la société, pendant 
les dix années et trois mois de sa durée, qui 
commencera le t" avril 1847, pour finir le 
i" juillet 185T. La société sera gérée et ad-
ministrée par les deux associés, conjointe-
ment et solidairement. 

Le capital social est de 85 ,000 francs, re-
présenté par le fonds de commerce, les mar-
chandises et le fonds de roulement. 

Chacun des associés apporte dans la so-
ciété la somme de 42,500 francs, productive 
d'intérêts, â raison de 5 p. 100 par an. 

YlLLARS. (7545) 

Tri ban i>l «** conuiierce-

CONVOCATIONS DE CRÉANCIERS. 

Sont invités à se rendre au Tribunal de 

commerce de Paris, salle des assemblées des 

faillites, MM. les créanciers i 

NOMINATIONS DE SYNDICS. 

Du sieur OBLET (Esprit-Boniface), ébé-
nisle, enclos de la Trinité, 32, le 17 avril à 3 

heures (N° 67H du grj; 

Du sieur PICQUERT (David), fondeur en 
caractères, rue Mignon, 7, le 17 avril à 3 

heures (N° 7ti9 du gr.); 

Du sieur MARTIN (Parfait-Napoléon), md 
de laine pt coton, rue St-Denis, 128, le 17 

avril à 3 heures (K" 7011 du gr.); 

Du sieur NIBOULIEZ (Jean), maroquinier, 
rue Pascal, 23, le 17 avril à 3 heures (N° 
701Bdugr.); 

DedameBAGNÉRA, mde de mercerie, rue 
de Bourgogne, 37, le 17 avril à 9 heures (N° 

7013 du gr.); 

Pour assister à l'assemblée dans laquelle 

M. le juge-commissaire doit les consulter, 

tant sur la composition de l'état des créan-

ciers présumés que sur la nomination de nou-

veaux syndics. 

NOTA . Les tiers-porteurs d'effet, ou en-
dossemens de ces faillites n'étant pas connus, 

sont priés de remettre au greffe leurs adres-
ses, afin d'être convoquéspour les a» semblées 
•ubséquentei. 

VÉRIFICATIONS ET AFFIRMATIONS. 

Du sieur MIMÉ (Jacques', restaurateur, à 
Vincennes, le 17 avril à 3 heures (N° 6715 du 
gr.); 

Pour être procédé, sous la présidence de 

M. le juge-commissaire , aux vérification et 

affirmation de leurs créances : 

N OTA . Il est nécessaire que les créanciers 
convoqués pour les vérification et affirmation 
de leurs créances remettent préalablemen 
leurs titres à MM. les syndics. 

CONCORDATS. 

Du sieur ALLIX (Clément-Jean -, confec-
tionneur, rue St-Denis, 17, le 17 avril à 3 

heures (N™ 6078 du gr.); 

Du sieur MICHEL (Nicolas), md de vins, 
faub. St-Denis, 52, le n avril à 12 heures ,N° 

66C6 du gr.); 

Du sieur CLESSE iNicolas;, restauraleur et 
eut. de peinture, au bois de Viornainrilfe, le 
17 avril à 9 heures iN*-6S68 du gr.); 

lies sieurs DUÏEURTRE, DUMANOIR cl 
Ce , droguistes, rue des Blancs-Manteaux, 30, 

le 17 avril à 12 heures (N° 6814 du gr.); 

Du sieur liRACIIET (Pierre-Louis), limo-
nadier, quai Voltaire, 1, le 17 avril à 12 heu-
res (N° 6772 du gr.); 

Du sieur G AU DARD (Alexandre), droguiste, 
rue des Singes, 6, le 17 avril à 9 heures (N» 
6748 du gr.); 

Du sieur GALLIMAND (Pierre-Théodore;, 
tapissier, rue Richer, 29, le 17 avril à 3 heu-
res (N° 6718 du gr.); 

Pour entendre le rapport des syndics sur 

l'état de la faillite et délibérer sur la forma-

tion du concordat, ou, s'il y a lieu, s'enten-

dre déclarer en état d'union, et, dans ce der-

nier cas, être immédiatement consultés tant sur 

les faits de la gestion que sur l'utilité dumain-

tien ou du remplacement des syndics . 

NOTA. 11 ne sera admis que les créanciers 
reconnut 

REMISES A HUITAINE. 

Du sieur DECAN (Louis-Gustave) , anc. 
corroyeur, à Corbeil, le 17 avril à 9 heures 
(N° 6187 du gr.); 

Du sieur JUVAIN 'Jean), anc. md de vins, 
rue St-Dominique-Gros-Caillou, 215, le 17 

avril à 3 heures (N° 6756du gr.) 

Pour reprendre la délibération ouverte sur 

le concordat proposé par le failli, l'admettre 

s il y a lieu, ou passer à la formation de 

l'union, et, dans ce cas, donner leur avis sur 

l 'utilité du maintien ou du remplacement des 
syndics. 

PRODUCTION DE TITRES. 

Sont invités h produire, dans le délai de 

vingt jours, à dater de ce jour, leurs titres de 

créances, accompagnés d'un bordereau sur pa-

pier timbré, indicatif des sommes à récla-
mer, MM. les créanciers : 

Du sieur MASSIF (Eugène-Anlhyme), md 
forain, rue Bourbon-Villeneuve, 23, entre 
les mains de M. Herou, faub. Poissonnière, 
14, syndic de la faillite (N« 6977 dugr.); 

Du sieur RUEL (Victor), md de papiers, 
rue des Prouvaires, 3, entre les mains de M. 
Cromort, rue Montholon, 12, syndic de la 
faillite (N» 6953 du gr.); 

Du sieur DUMESML (François-Louis), md 
de vins-traileur, à La Oapelle, entre les 
mains de M Pascal, rue liieher, 32, syndic 
de la faillite (N« 69M du gr.); 

Du sieur ROUSSEAU [ Alphonse -Emile), 
papeliei-rfliour, rue Marie-stuart, 3, enlre 
les mains de M. Colombel, rue Castellane, 
12, syndic de la faillite (K» 6880 du gr.;; 

De dame CARRIAT, mde de modes, rue 
Laflilte, s, entre les mains de M. Jouve, rue 
Louis-Ie-Crand, 18, syndic de la faillite 11V 
6893 du gr ); 

Du sieur SCOT (Théophile-Louis), md de 
cadres, place St-Germain-des-Prés, 10, en-
tre les mains de M . Defoix, rue St-Lazare, 70, 
syndic de la faillite (N» 6872 du gr.); 

Du sieur LAFÉTEUR (Jean-Eugène), phar-
macien, à Issy, entra les mains de M. Co-
ombel, rue Castellane, n, syndic de la fail-

lite (N° 5903 du gr.); 

Pour, en conformité de l'article 4q3 de la 

loi du 28 mai t833, être procédé à la vérifi~ 

cation des créances, qui commencera immé-

diatement après l'expiration de ce délai. 

ERRATUM. 

Feoilledu 11 avril. — Production de li-
tres. — LiSez : MM. les créanciers du sieur 
LAVAL sont invités à produire leurs titres 
entre les mains de M. Lefrançois, rue Lou-
vois, 8, et non de M. Colombel. 

ASSEMBLÉES DU 13 AVRIL 1847. 
DIX HEURES i[2 : Baumann, ent. de bàti-

mens, clôt. — Jocquet, fab. de caisses de 
pianos, id. 

MIDI : l'iolet, fab. de chaussures, redd. de 
comptes. 

UBE HEURE : Landais, passementier, clôt.— 
Veuve Feuillet, lingère, id. - Boyer, pein-
tre en bàtimens, id. — Dlle Ducellier, mde 
à la toilette, synd. — Michel, md d'articles 
de Paris, id. — Marigot, limonadier, clôl. 
— Pujol, md de nouveautés, id. 

lléper«tlo«âB ci® Corp* 

Le 7 avrd 1847 : jugement qui prononce la 
séparation da biens entre Agathe-Victoire 
DECAUVTLLE et André AUTEROCHE, com-
missionnaire c-n chapellerie, à Paris, rue 
Sainte-Avoie, 12. 

Ciraud, avoué. 

Du 9 avril 1S47. 

M. Rielle, 72 ans, rue taint Honoré, 383- — 
Mine Felbert, 27 ans, ruo Liborde, i. — M. 
Calot, 60 ans, petite rue Vene, lO.-MlleMo-
rel, r>4 ans.rue Montmartre, 171.- Mme veuve 
Soubrillard, 84 ans, rue de Faubourg-Saint-
Denis, 6 1. — Mme Roux, 57 ans, rue du Polit-
Heposoir, 4. — M. Marvilie, 61 ans, ruo des 
Lavandières, 2. M Daubignaud, 61 ans, rue 
de la Cos4onnerie, 2<L — Mme v euve Valeits, 
rue du laubourg-Saiut-Msrtin , 1S7 — M. 
Jean, rué des Marais, oo - Mme veuve Ros-
signol, rue du Renard-Saint-Sauveur, 9. — 
M. lîcilleux, rue du Faubourh-Saint-.l/artin, 
151.—Mme veuve. Stemer, 48 .ans, rue Louis-
Philippe, 42. — M, Demain, li ans, boulevard 
Bourdon ou ruo de Sully Grenier d'Abon-
dance). — Mme Mouvenier, 50 ans, rue Saint-
Louis-en-l'lle, 20. - Sime Evrard, 70 ans, rua 
du Bac, 138. — Mme veuve Fleehelle, 74 ans, 
rue Malar, 2. — Mme veuve Dessolles, 90 ans, 
rue llautefeuiile, 5. 

Du 10 avril 1847. 

M. Nigaudeux, 49 ans, rue Sainl-llonoré, 
410. — Mme Valseur, 88 ans, rue do Long-
champ, 58. — M Lalande, 87 ans, rue de 
Chaillot, 18. — M CmoTn, 70 ans, rue Godol-
Mauroy, 47. — M Reifncvllle. 71 ans, rue 
Chabanais, l. - M. Auiy, 57 ans, rue Neuve-
Coquenard, 30. — M. Thomas, 73 ans, rue 
Bullauh, 5, — M. Castellan, 59 ans. rue Para-
dis-Poissonnière, 11. — Mme Verdun 75 ans, 
rue Saint-Depis, 9 bis — M. Farly, oi ans, rue 
de Bretagne, 10. - Mme Gallois, 61 ans, rua 
Neuve-Saiul-Marlia, 29. - Mme 1) iafolie, 42 

| ans, rue de la Vannerie, 22. — il. Legros-
d'Argent, 58 ans, rue des Francs-Hourgeois, 

25. — M. Arlier, 58 ans, tue du Faubourg-
Sainl-Antoine, H9. -• M. Bourari, 96 ans, rue 
Ternaux, 5. — Mme veuve Coard, 72 ans, rue 
de Bercy, 25. — M. le comle de Monlignon, 
71 ans, rue des Saints-Pères, 9. - M. Sulpus, 
6t ans, me de Crenelle-Saint-Germain, 196. 
—M. Nouhac, 44 an», lue de l'Ecole-de-Méde-
cine, 6. - Mme Courrier, 53 ans, avenue du 
Maine, 3 

Bourse du 12 Avril. 

AU COMPTANT. 

Cinq0|0,j.du22mars 

Quatre t|2 0|0, j. du 22 m. . • 
Quatre 0)0, j. du 22 mars. . . ■ 
Trois 0|0, j. du 22 décembre. 
Trois C|0 ( emprunt 1844). . • 
Actions d ; la Banque 
Rente delà ville 
Obligations de la ville 
Caisse hypothécaire ...... 
Caisse A. Gouiu, c. 1000 f. • • 
Caisse Ganneron,c. 1000 1. • • 
4 Canaux avec primes. • • • • 
Mines de la Grand'Combe. . • 

Lin Maberly 
Zinc Vieille-Montagne 
R. deNaples.j. de janvier. . . 
— Récépissés Rothschild. 

us s» 

102 -
77 70 

3245 

1122 i» 

1250 -

102 -

Cinq 0|0de l'Etat romain. 
Espagne, dette active . . • 
Dette difl. ancienne . . • • 

Dette passive 
Trois 0|0 184S • • • 
Belgique. Emprunt 1831 . 

 — 1840. • 
_ — 1842. . 

_ Trois 0|0 
— Banque (1835). . • 

Deux et demi hollandais. . 
Emprunt portugais 5 0|0. . 

L — 3 0|0. . 

d'Haïti 
Emprunt du Piémont. . . ■ 

Lots d'Autriche 
Cinq oio autrichien. . 

99 H* 
9» H 2 

819 -

118S -

CHEMI5S DE FIR. 

DÉSIGNATIONS. 

Saint-Germain. • •• • 
Versailles, rive droite. 

_ rive gauche. 

Paris à Orléans 
Paris à Rouen 
Rouen au Havre. . • • 
Marseille à Avignon . . 
Strasbourg à Bàle. . . • 
Orléans à Vierzon . . ■ 
Boulogne à Amiens. . . 
Orléans à Bordeaux . . 
Chemin du Nord 
Montcreau à Troyes . . 
Famp. à Hazebrouck. . 

Paris à Lyon 
Paris à Strasbourg 
Tours à Nantes. 

AU coiiM«5 
Hier. AU) 

340 
217 50i 

1231 2 5 

673 ' 5 

773 ' J 

203 1' 

su «S 
626 2&| 

430 
427 50; 

420 

330 
210 

1220 
$75 

767 
193 

621 

428 
426 
420 

Enregistré à Paria, le 

F. 

Avril 1847. IMPRIMERIE DE A. GUYOT, IMPRIMEUR DE L'ORDRE DES AVOCATS, RUE NEUVE-DES-MATHURINS, 18. 
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